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SCENE PREMIÈRE. 

Mlle DE RÉMIERES, JULIE. 

Julie. 

A vouez, Madempjfelle , que pour un len- 
demain de bal , vous voilà habillée de bonne 
heure. 

Mlle DE R É M I E7R E S , rêvant . 

Il eft vtau - 
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Julie. 

Je coûnôis bien des femmes qui ne fe lai£ 
feroient pas voir ainfî au grand jour , après 
avoir pafle la nuit. 

Mlle E>E RÉMI ERE s. 

Elles ont fans doute leurs raifons ; mais moi > 
qui p'èrds aujourd'hui tout ce que j'aime, qu'ai- 
je'befoin de m'inquiéter de plajfîr davantage ï 

Julie. 

Notre amour-propre fait mieux ce que nous 
penfons lk-deflus que nous-même. Voulez vous 
que je vous dife ce qui vous a éveillée fi-tôt ï 

Mlle De Rémiekes. 
-Quoi? 

Julie. 

Monficur de Ponbleu , votre Oncle , doit par- 
tir dans Tinftant pour la campagne ? où il va 
faire une vifitc ; je fuis fûre que pendant ce 
tems-là , vous comptez voir Monfîeur le Che- 
valier , avant qu'il aille à fon Régiment. 

Mlle De R é'm-i e & e s. 

* Il m'en a demandé la permiffion avec tant 
d'inftances 

J- u lié. 

Que vous n'avez pu la lui réfuter. 
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Mlle ■ D* • K É m i s R r * s. 

Ah! Julie, fi tu favolstout ce % qtfil m'a 
dit de tendre pendant le bal îj'en ai penfé 
mourir de douleur. T • - ' " 

J u ii ï E. 

Oui , &ç pendant ce' tems-là j'étois fort in* 
quictte moi. Votre, Oncle ne ceflbit de vous 
regarder 6c jexrois même qu'il a vu Mpnfieur 
le Chevalier > dans linftasit où il avjait ôté fou 
mlfque pour ' s'effuyer le- vifage } car depuis ce 
moment , il vous a toujours fuiviS;d^£6ft près* 

• • - ' Mlle D E R i m ï E re s* 

Quand il l'aurôit vu ; il n'âuroitpu le'recôn* 
lioître. . , " :. ( 

Julie. ..- 

Il eft vrai que l'idée • eft fort bonne ! feindre 
départir il y a huit j ours, pour ^bn Régiment; 
faire'donncr par fpn jrival un bal à ia maitrefle 
& l'entretenir toute là nuit à ce bal, habillé 
en femme. . . > 

Mlle De Ré mie r es. 

Le Chevalier n'étoit-il pas bien fous ce dé- 
guifement. 

Julie. 

. A s'y méprendre , & quand même il auroit 

A 3 



Si 



/ 



THÉÂTRE 



D E 



CAMPAGNE. 



TOME III. 



THÉÂTRE 



D E 

CAMPAGNE. 

Par l'Auteur des P ROF ERBES 
DRA MAT I QU E S. 

TOME TROISIÈME. 




A PARIS, 

Chez RUAULT, Libraire , rue de la Harpe, 



M D C G L X X ■ V. 

Avec Approbation t & Privilège du Roi, 



LE 

DÉGUISEMENT 

FAVORABLE, 

C O M É D I E 

En un A&e & en Profe. 



Tome. III. 



14 LE DÉGUISEMENT 

Julie, 
Expliquez-vous, Monfiéuri 

M. DE PONBLEU. 

Je fais combien elle doit m'en vouloir de 
ne pas confentir à votre mariage avec le Che- 
valier; mais il eft très-sûr que fans mes enga- 
gemens avec Balaudier . . . . 

Julie. 

Venons k ce qui vous regarde. 

• M. DE PONBLEU. 

Eh bien , Julie $ . . . . mais tu vas te moquer 
de moi. 

Julie. 
Pourquoi? 

Aï. D, E P O N B L E U. 

Ceft que cette Sœur du Chevalier m'a en- 
chanté ; la grâce de fon maintien , un coup 
d'oeil gracieux , engageant , qu'elle m'a lancé , 
me force de l'aimer , de l'adorer. 

Julie. 

Vous plaifantez. À part. Ah ! fi cela pouvoit 
être? 

M. DE POtfBLEU. 

Non , te dis-je , depuis que je l'ai vtt i j'ai 
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fait rimpoflîblc pour combattre des fentimens 
que je crains bien qui ne me donnent un ri- 
dicule auprès de bien des, gens. 
Julie, 

Il faudra les biffer dire , êtes-vous le feut 
homme qui à votre âge époufe une jeune per-> 
fonne pour qui il a pris du goût î 

M. dePonbleu. 
Non , pas abfolument. 

_ Julie. 

Et d'ailleurs , quel eft cet âge > Soixante & 
quinze , foixante & feize ans ) Vous paroiflez 
tout jeune , & quand vous feriez encore plus 
vieux que «vous n'êtes , il vaut mieux mourir 
de plaifir que de trifteffe &c d'ennui. 

-Mllç P E RvÉ MIEKESyiasà Julie. 

Dans quel embarras veux-tu nous jétter en 
approuvant ce ridicule amour J 

< Julie. 

Eh, laiffez-moi faire, nous tirerons parti de 
cette avanture. 

M. dePonbleu. 
Que dit ma Nièce ) 

Julie. 
Qu'elle approuve beaucoup cet. amoiuv . 
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M. DE P O N B L E U. 

Ah ! j'en fuis ravi, J'efpèrc donc qu'elle vou- 
dra bien me fervir , en vantant à cette beauté 
qui m'enchante , le feu dont je brûle pour 
elle , afin de la déterminer à accepter ma 
main. 

Mlle DE RÉMIERES. 

Mais.... 

M. D E P O N B L E U. 

«Oui , & il faut pour commencer , ma chère 
Nièce , que dès ce moment vous me condui- 
rez chez elle. 

Julie. 
Voilà un amour bien preffé , Monfîcur , &c 
il me femble que vous allez troc vite; cepen- 
dant fi Mademoifelle veut vous y mener , je 
ne peux pas m'y oppofer. 

M. D E P O N B L E U. 

Eh bien , ma Nièce , confentez-vous i 

Mlle DE RÉMLÊRES. 

Mais, mon Oncle... Julie ? 
Julie. 

Il me femble moi , qu'il n'eft pas décent 
que vous alliez vous déclarer tout d'un coup , 
il ne faut pas faire là le petit étourdi. 

M. 
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M. DE P O N B L E U. 

Tu as raifonj mais pourtant .... 

Julie. 

Il faut auparavant que Madcmoifelle la pré- 
vienne , te nous allons envoyer favoir de fes 
nouvelles^ & fi on peut la voir j laifiez - moi 
faire. 

M. DEiPONBLEU. 

Non , non , je veux qu'on y aille de ma 
part, &: que ce foit un de mes Gens. . 



S C E.N E I I. 

Mlle DE RÉMIERES, M. DE 
PONBLEU, JULIE, LAHAYE. 

JULIE, à Màiemoifelle de Rémieres. 

Voici Lahaye , je ne fais comment l'inf- 
truire. 

M. DE PoNBLEU,i Lahaye. 

Je crois que c'eft Lahaye ï 
Tome I IL B 
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L A H A Y E. 

Monficur . . % - A part. Je le croyois .parti. 

M. DE.Po. NBLEU. 

Je fuis bien aife de te voir ici, 

L A H A Y E. 

Monfieur , je fuis trop heureux , que Toc- 
cafion propice qui m'amène.... 

JULIE, bas à Lahaye. 

Prends, bien garde à cç que tu diras , & re- 
garde-moi toujours avant de répondre. 

M. D E P O N B L E U. 

Je te croyois avec le Chevalier k fon Ré- 
giment. 

L A H A Y E. 

Monfieur , j'y étois àuflï .... regardant Julie. 
Mais je fuis revenu ici 

M. D E P O N B L E U. 

Je le vois bien. 

L A H A Y E. 

Pour chercher une recrue, qui doit partir 
inceflamment. 



m 
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.*"' " M. D E P O » ï L ! U. 

Cela eft fort bien fait. Et loges - tu dans la 
même maifon que fa Sœur! 

L A H A Y E. 

Que fa Sœur \ Regardant Julie. Oui , oui , 
Monfieur. A fart. La Sœur de mon Maître! 

Julie. 

Ne vous l'avois-je pas dit , Monfieur i cette 
Sœur -là demeure toujours à Paris avec une 
Tante. 

M. d e P O n B t e u. 

Avçc une Tante i 

L A H A y È. 

Non , Monfieur , c'eft un Oncle. A part. 
Quel diable de my itère : il faut que j'y mette 
du mien auffi. 

M. D E P O N B L E Û. 

Ç'eft un Onclç > 

L A H A Y E. 

Oui, Monfieur; je fais mieux cela que per- 
fonne, je fuis fon homme de confiance f &r 
quand je* fuis & Paris , il ne peut pas fe paffer 
de moi un feul moment. A pan. Je oc fais où 
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M. D.I PO N.'BX E U. 

: Elle-fc nomme donc comme foti Frère î 

h A H A * E. 

Il le faut bien j puifqu'elle vient de vous le 

dire, . ' 

Julie. 

Sans doute, & quand iL dit qu'elle n'a point 
de Tante , il ne fait ce qu'il dit. 

La H A Y E. 

r\ Ç'cft que jo ne penfois pas d'abord à une 
bonne-femme de. Tante que Ton ne compte 
Cas trop dans la fociété , parce qu'elle eft 
fourde & muette de naiflance > mais à cela 
près , c'eft une Femme d'honneur -, d'un ex- 
cellent cara&ère , une Femme de mérite enfin. 

M. D E P O K B L E U. 

Et MademoifAe de Gerland eft une Fille 
fage , douce ? . . 

L A H A y E» 

Econome, 

M. D £ P ON BLE U;. 

Econome > 

L A H A Y E. 

Oui , Monfieur , & la vertu même ! sûre 1 - 
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ment clic vous étoit réfervée. Savez-vous que 
vous ferez le plus heureux homme du monde 
fi vous pouvez l'obtenir. 

M. D E P O N B L E U. 

* J'ofe me flatter qu'il n'y aura pas de diffi- 
culté , fi elle* ne dépend que de fon Oncle. 

L a h A Y E. 

Mais , je ne fais pas trop ; mon Maître le 
gouverne , & comme vous ne voulez pas lui 
donner Mademoifelle , il l'empêchera peut-être 
de vous donner fa Soeur. 

M, DE P O N 3 L E U. 

Le Chevalier n'eft pas ici , Se en preflant 
un peu les chofes , on n'aura pas le tems de 
Ven avertir. 

L A H A Y E. 

Vous avez raifon * mais Mademoifelle de 
Gerland , aime Ton Frère comme elle-même , 
& je crains qu'elle ne partagç fon refîènti- 
pent contre vous. Enfin, je vous dis tout ce 
que je fais , & vous êtçs trop habile pour ne 
pas , d'après cela , vous bien conduire. Sur 
toutes chofes , n'allez pas dire à l'Oncle , que 
c*eft moi qui vous ai inftruit j tar c'eft un 
homme qui n'entend pas raillerie , & qui 

B 4 
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n'aime pas que l'on caufe des affaires de fa 
famille. 

M. dePonbleu. 

A propos de cet Oncle , je voudrois favoir 
où le prendre , fetumc feras plaifîr de m'en- 
voyer avertir quand il fera rentré. 

L A H A Y E. 

Ne vous inquiétez pas. 

M. dePonbleu. 

Je vais écrire k mon ami > qu'une affaire de 
la dernière conféquence m'empêche d'aller le 
voir , & que c eft partie remife. Il s'en va. 

L A H A Y É. 

Eh bien > n'ai -je pas été promptement au 
fait? 

Julie. 

Paix donc , il revient. 

M. dePonbleu, revenant. 

J'oubliois , comment s'appelle l'Oncle dut 
Chevalier \ 

LAjH AY E, embarrajfe. 

Comment il s'appelle? — Le Commanr 
deur. 
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M. DE PONBLEU. 

Ceft une qualité & non pas un nom, 

Julie. 

Monfieur a raifbn ; c'eft le Commandeur 
de.... Dis donc? 

L A H A Y E. 

Cela n'eft pas difficile ; ne femblc-t-il pas 
que je l'ignore j il faudroit être bien imbé- 
cile y tenez , Mademoifelle le fait comme 
nous. 

M. DE P O N B L E U. 

Oui , mais je ne le fais pas, moi. 

L A H A Y E. 

Ceft le Commandeur de , de A part. 

Comment je ne pourrai pas trouver un nom ï 

M. DE P O N B L E U. 

De ? Je n'ai pas entendu. 

L A H A Y E. 

Bourfignac. 

M. D E P O N B L E U. 

Bourfignac ? Ceft un, nom Gdfen. 

L A H A Y E. 

Non, il eft Provençal. 
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M. dePonbleu. 

Bourfignac. Je ne connois pas ce nom - là. 

N'importe. // s'en va. 



SCENE IV. 

Mlle DE RÉMIERES, LAHAYE, 
JULIE. 

L A H A Y E. 

I l ne revient point ? 

Julie. 

Non. 

L A H a y.e. 

Comment diable vouliez-vous que je devi- 
nafTe que ce vieux fou de Monfîeur de Pon- 
bleu , étoit devenu amoureux de mon Maître 
au Bal , fur ce qu'il l'avoit vu en Femme , 
& puis qu'il l'avoit pris pour fa Sœur ï On 
ne fauroit s'attendre à tout cela. 

■ | J.ULIE. 

Ne t'âvois-je pas dit de prendre garde à ce 
que tu dirois ? 
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L A H A Y E. 

Oui j mais cette Sœur m'embarraflbit , & 
l'impatience m'a fait te donner un Oncle cA 
échange.. 

Julie, 

: Tu en feras plus embarraffé que moi de cet 
Oncle y Monfîeur de Ponbleu veut abfolument 
parler au Commandeur, Se qui le repréfentera 
fi ce n'eft tpi> 

. L A H A Y E. 

Moi? 

Julie. 

Oui , il faut que tu ailles prendre une phi- 
fîonomie & un habit d'honnête homme , qui 
te fafle reffembler au portrait que tu en as 
fait. 

L A H A Y E. 

Oui j & où aboutira cette Comédie - là ? A 
faire donner cent coups de bâton à Monfîeur 
le Commandeur , s ? il eft reconnu. Je fuis ton 
ferviteur. 

Julie. 

Tu ferois donc bien mal-adroit. 
L a h a y E. 

Attends , attends , j'ai eu un Maître autre* 
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fois , qui étoït un grand original , &: que je 
pourrois bien contrefaire > mais il n'eft pas 
aifé de changer de vifâge. 

J U L I E. 

Puifque Monfieur de Ponbleu s'eft enferré de 
lui-même , il fera la dupe de tout ; tu ne fais 
pas ce que c'eft qu'un Vieillard amoureux , il 
verra les chofes comme il les defire. 

L A H A Y E. 

Je reviendrai donc ici en Oncle. Et mon 
Maître \ car je veux qu'il foit de moitié. 

Julie. 

Il faut qu'il prenne fes habits de Femme , &c 
qu'il vienne voir Mademoifelle, comme fon 
amie. 

Mlle DE RÉMIERES. 

Ah! Julie, fi mon Oncle le reconnoît! 
Julie. 

Eh non , ayez confiance en ce que je viens 
de dire } & puis que vous en arriveroit - il ï 
D'être féparés , comme vous alliez l'être , & 
peut-être , en profitant de l'occafîon , aurez- 
vous le bonheur de vous époufer : nous ver- 
rons le tour que cela prendra, & nous nous 
conduirons en conféquence* 
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Mlle DE RÉMIERES, 

Je t'aflure que je ne ferai point tranquille 
tant que c*la durera. . 

Julie. 

Il eft bien queftion que vous foyez tranquil- 
le ; il faut réuflïr , voilà reffentiel. Toi , ne 
perds pas un inftant > va informer ton Maî- 
tre de tout ceci , &c reviens le plutôt que tu 
pourras fous ta nouvelle forme, pour amufer 
Monfieur de Ponbleu , pendant que Monfîeuj: 
le Chevalier s'habillera j va , cours. 

L A H A Y E. 

Oh , tout cela eft fort aifé à dire. Tous nos 
paquets font faits , & même notre chaife eft char- 
gée y car mon Maître eft* tout prêt à partir , &c 
il ne m'a envoyé ici que pour favorr fi Mon- 
fieur de Ponbleu eft à la campagne , & s'il peut 
venir dire un derniçr adieu à Mademoifelle. 
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' S C E N E V. : - 

Mlle DE RÉMIERES ? LE C HEVA- 
LIER, en chenille* JULIE, LAHAYE. 

L A H A Y E. 

Xi a pefte foit de l'homme , le voici , il va 
gâter toutes fes affaires avec fon impatience. 
Au Chevalier. Eh , Monfieur , fortez d'ici promp- 
tement, 

Le Chevalier. 
Comment maraud , depuis deux heures que 
tu me fais attendre 

Lahaye. 

Il eft bien queftion de cela. Sortez , vous dis- 
je , Monfieur de Ponbleu eft ici , il ne vaj>oint 
a la campagne. - / 

Le Chevalier. 

Je ferai donc privé d'un moment fi pré- 
cieux! ah, Mademoifclle , quoi je partirai.... 

Mlle DE RÉMIERES. 

Si vous m'aimez , Chevalier , faites , je vous 
en conjure , tout ce que Lahaye vous dira. 
Le^Chevalier. 
Quel cruel facrifice ! 
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Mlle D B RÉMURES. 

Il eft néccffaire , & vous en pouvez perdre 
tout le fruit dans cet infiant. 

L E C H E r A L I E R. 

Vous m'en tiendrez compte, fi vous ne vou- 
lez défefpérer le plus tendre &c le plus mal- 
heureux amant. 

Julie. 

Eh ! finiflez donc. Allez , allez vous habil- 
ler , Lahaye vous inftruira. 

L A H A Y E. 

Oui , ma Nièce. Suivez tout ce que vous or- 
donnera votre Oncle, &c ayez pour lui toute 
la déférence & le refpeft que vous lui devez. 
Entendez-vous-, Mademoifelle ? 

Le Chevalier. 

Je crois que la tête a tourné à ce faquin-là. 

Julie. 

Eh! laiflez-le faire. Allons, partez, point dç 
téfîftance , s'il: vous plaît. 

Le Chevalier. 

Et vous aufli Julie , vous avez donc tous 
juré ma perte. 
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Julie. 

. Eh, non , vous dis-je , au contraire. J'en- 
tends quelqu'un , fi c'étoit Monfieur de Pon- 
bleu, il n'y auroit plus d'efpoir. Sauvez- vous 
par le petit efcalier. 

Le Chevalier. 

Allons , je crains trop d'avoir perdu le feul 
bien qui me reftoit. 

L A H A Y E. 

LaifTez faire votre Oncle , ma Nièce , ayez 
de la douceur , & il vous conduira mieux que 
vous ne le penfez. 



. . S C E N E V L 

Mlle DE RÉMIERES, M. BALA.U- 
DÎER, JULIE. 

Mlle de Rémieres. . 

Il» n F in les voilà partis! puis-jeme flatter que 
ton projet réuflira > 

.Julie.. 

Faix donc, voici Monfieur Balaudier» 

M. 



i 
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, J_i_L__ . ' ! ■» . ■ 1 . _._ . . 

M. Balaudier. 

Bonjour , mon adorable. Quel éclat ! quelle 
fraîcheur ! il ne paroît point que vous ayez 
pafle la nuit. Vos attraits font infatigables, Se 
d'honneur vous êtes tout au mieux ! // veut lui 

baifer la main. p 

Mlle de RÉMinn. 
Laifièz donc, Monfîeur. 

M. B A L A U D I E R. 

Pour toi , ma chère Julie , je ne t'ai jamais 
vue auffi jolie > & je meurs d'envie de t'em- 
trafTer. Il veut l'embrajfer. 

J U L I E, le rcpoujfant. 

Gardez , gardez cette envie-là , jufqu'à ce 
qu'il m'en vienne une-pareille. 

M. B A l a u d 1 E* R. 

Je viens de chez nos Dames , elles font 
prefque toutes encore endormies. J'en ai trouvé 
quelques-unes qui avoient de l'humeur épou- 
vantablement contre leur Mères , parce qu'el* 
les les ont emmenées de trop bonne heure. 

Julie. 

Mais c'eft tjue les. Mères s'enwuyent au Bal, 
fur-tout avec la fatigue qu'elles ont de fe re- 
dreflet tout le tçms que leurs Filles danfent 
Terne: III. " C 
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M B A tAïDlE iu 

Je veux donnef trn Bal où il n'y ait ni Mè- 
ircs , ni Maris. Si je peux y parvenir je ferai 
au comble de la joie î f ai déjà le fuffrage 
àe nos jeunes Dames. 

Julie. 

Voilà ce qu'on appelle favoir chercher à 
plaire aux Femmes. 

M. B A L A U D I E R. 

Je fais de mon mieux , du moins , pour les 
àmufer: Je Voudrois toujours leur procurer 
du plaifir , & je fuis enchanté quand je peux 
y réuffir* 

- Julie. 

Elles doivent vous avoir bien de l'obliga- 
tion. 

M..&ALAUDIE&. 

w MademoifpHe peut feule me récompenfer 
3e mes foins pour tout fon fexe j oui , Nimphe 
ïhârmantè , Vous n'ignorez pas combien je 
vous aimé , combien je defirê de vous plaire , 
fur-tout ayant la parole de Monfieur de Pon- 
jflêu , pour vous obtenir. 

Julie. 

Céft à-peu-près comme le faffrage de vos 



jeunes Dames , gour votre BaJ fi^is JAères. 

-M; B A £ A tT D I È R. ~ 

Julie plaifantg forçjouœ, J»i k p^e pl^ndi^ 
de toi, ma chère cr^fafi^ 

Julie. 

Pourquoi ioÂc% J r ■ 

Tu protèges le Chevalier, & tu ea une in* 

grate* -4 MadcmcifeUe dcRémictts. Eîim'éveillant, 
charmante Reine ; Je me fuis rappelle que pen- 
«fôjtfle fouper d'hier > vèus avtez marqué Un 
goût décide pour la mufîque , & j'ai una* 

&&£„.. . - : -'.7- -' • >: - 

Julie. * > 

Voici Monfkuf de BdÂblÂi. *. .' ' 

Mlle d^ ^RjSMS E*£ S, àJ&e. " 
Cet homme-la ralcxieôde l . je m'en vaç res- 
pirer jufqujàj'vrjycc 4 11 Çhfv*iicr, filU fort. 
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SC EN.E, V IL 

M. Ï>Ê PONBLEU, M. BALAUDÎïR; 
JULIE. V 

M. DE P O N B L E i> _ ( 

Il h bien , Julie , a-t-on defc nouvelles du Coin? 
màndeuï 

Julie, 

Oui, Moniteur -, il veut abfolument venir 
ici ,. & . Mademoifelle de Gerland vient <de 
mander à ma Maîtrefle qu'elle le fuivroit de 
près. r - - 

M. D E P O N B L E U„ 

Je * fuis fâché qu'ils me préviennent. Bon-? 
jour , Monûcur Balaudier* 

* v - -!£;■■ B A L A U D ï E R. 

Vous avez l'air bien occupé aujourd'hui; 
Monsieur de Ponbleu. 

M. de Ponbleu. 

• Ah ! vraiment, je vous en^éponds j j'ai une 
1 affaire en tête où j'aurai befoin de vous, fî 
je réufïis. 



VF A V OR A BLE: y? 

M. B;À i'A^D- T l'î R. 

Ybos fàvez que je nr fmsguères propre~aur 
affaires ; pour ce qui ed des plaiflrs- , cola c& 
différent. , m r 

'M. DE 'PONBIEU. 

Jtilie , lé Commandeur ne vient A point." 

* V f ' JU L I E. . -S 

Ou n'a pas dit qu'il vjpndroit daxis l'inflianti 

M. de P o ïf b i e u. 

. Monfiçur Balaudjei §> voici l'aff^irç qui vous- 
jregvde.. ^ ' V .; .",//] . • > ' ,. , 

IL Baiaudib^ 

Seroit - ce mon : mariage avec votre Nïëce ï 
Cela n'avance guèrçs t Monfîeur dp; Ponbleu» 
& elle ne paroît pas trop s'en foucier encore^ 
voilà te pis. '« 

M. DÉ POÎTB L ; E ,U.. 

Afeî que voulez - vous > Les jFexxiines ont 
quelquefois comme cçla de petites fantaifics 
qu'il faut bien leur pafîèr ; mais ayez patien- 
ce; chaque chojj| à fbn tcms/il faudra bien 
'qu'elle change de fentiment, fur-tout encom- 
parant la vie du Couvent avec celle qu'elte 
meneroit avec vous* - 
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J U:U1 %i à part.: \ 
: Tffçbtc ^£ nous i»: ferons pas dans le" cas 

.'. ** . . > 

M. B A L A Û D I E.JL. ' - 

.y ;' • c.:* o <I :i :: 

II. fit vraLque je &tû A tQ#x. -çç. qpe t je pour- 
rai pouf la rendre la plus heureufe perfonne 
du monde. ' ~ j " u - 

M. î> E T O N B L ET U. 

.T7 .:• J £ :' ^ '1 Ci - -"'' 

Je vous l'ai déjà dit; il f faut lui lajfler .ou- 

2bHër¥é GMvâiiei: x ,° ^'eïï îiii r petit l éïftèteîiîem: 

qui paffera, fi on ne la contrarie £as '; -car 

contrarier lifle Téfattie^ <Ée4feft pte le moyen 

«xle Ja./^ç^jçhaïiget iktXentimeçt..> . ♦:..-. ,-> 

Je ne contrarie jamais moi , je iiafc tbu^ouis 

de l'avis des Dames ; & tep£z ,. à propps de cela , 

je ne vl&is'icî que pour vous propofer une 

-efpèce. de àotfoert qsi pouïroît ^ôus atftufer , 

ainfî que VÊfcrê KïéGe. ".'■» 

: ft£ b/E P O N B L E V. 

, En vérité^ vous êtes un ^ômme charmant! 
: mais ne lfK#ir* iez-vous pas changer vôtre con- 
cert en un bal i .... 
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M. Ba-L.AU DIE' K. 

En un bai 1 Eh, mais je vous en donnerai 
un auffi. Quand le voulez-vous > ^ 

M. dePonbleu. 

Ah ! c'eft-là le difficile : fi vous n'en aviez 
pas donné un cette nuit.... 

M. B A L A u i> I.S B- 

Eh'bien? 

M. DE PONBLEU. 

Je vpçs Fawois dpOMndé pojir ce foir, 

M. Balaudier. 

Cela n'eft point difficile du tout. Mes dan- 
feufes paflent huit nuits de fuite. & dorment 
de même ; vous en aurez un , & vous me 
faites le plus grand platfk de me charger de 
cela, Ou le voulez-vous , ici i 

M, DE P O N B L E U, 

Sans doute. 

M. Balaujdiek. 

Allons , je m'en retourne chez moi , écrire 
un petit billet à tous mes jeunes -gçnsy ils au- 
ront bientôt des Dames , & dès que le con-r 
cert fera fini , je vous les amènerai. 

c 4 



40 LE DÉGUISEMENT 

Julie. 

Monfîeur , voici Monfîeur le Comman- 
deur. 

M- DE P O N B L E U. 

: Adieu , Monfieur Balàudier , je vous re- 
mercie. # 



SCENE VIII. 

M. DE PONBtEU, JULIE, LA- 
HAYE, en Commandeur*;* contrefaifant le bras 
& la jambe de bois j avec un bandeau fur fœilj & 

avec un accent Gafcon* 

■ • 

LAHAYÉ, en entrant j parte à quelqu'un qui 
femble être dehors. 

3ur toutes chofes , Lahaye, n'oublie pas de 
dire à nion Notaire que des qu'il aura fini, il 
vienne ici m'apporter tous fes papiers , afin 
que je les figne. Ah! Lahaye? Lahaye ï Le 
coquin cft parti, il ne m'entend plus. 

M. DE PûNBLEU,i Lahaye. 

Monfieur, je fuis bien fâché. . .. 
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L A H A Y E. 

Vous êtes fans doute , Monfieur de Pon- 
bleu., je fuis bien votre ferviteur. 

M.' 1? e P o N B l e u. 

Monfieur , vous avez abfolument voulu 
prendre' la peine de venir ici , fans quoi , il 
auroit été tout fimple que j'euffe l'honnevr 
d'aller chez vous pour.... 

L A H *A Y E, 

Monfieur , nous autres Militaires , nous ne 
fommes guères accoutumés à refter au logis 
& pour le peu que nous ayons d'affaires , nous 
n'y rentrons que le foir. D'ailleurs je fuis 
charmé , fi je fuis affez heureux pour vous 
être bon à quelque chofe , de vous marquer 
Tempreffement que j'ai de vous obliger. 

M. D. E P O N B L E U. . 

Monfieur, je.... 

L A H A Y E. 

Ceft une vièilleJiàbitude que j'ai contractée 
lorfque j'étois^Major \ je, fortois toujours de 
bonne heure» je rentrois fort tard, & je-nç 
donnois jamais d'argent à perfqnne que chez 
moi ; parce qu'il faut de l'ordre dans tout , 
cela eft d'une coftféquence extrême, & j'aime 
l'ordre a la fureur. 
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J U L I £, 

• II me feihble, Monfieur ïc Commandeur 9 
que l'on a furîeufement dérangé l'ordre de vo* 
jambes,. de vos bras Se de vos yeux, Se que 
fou» feriez mieux affis. ; 

La h à te. 

C'efl: une vétille que cela. 

M. d * - P o » i > E u* 

Tu as raifon, un fauteuil? J'oubliais, - 

' LahaîE, s'àjfeyant* 

Je ne m'aflïeds jamais*. Toute ma peine pen- 
dant le repas r efl; de demeurer en place, Sitôt 
gue }e fuis tranquille, je feus mille inquiétudes 
dans cette jambe^à. 

J.ULJI, y approchant de Lahayc. 

Je la croyois de bois. Bas. Ton Maître eft- 
il prêt» s / • 

LAflAYE,tei /«fie. 

Pas encore. Haut. Lorfque je la perdis , la 
commotion fut ïfî confidérable que l'imprcffioii 
m'en eft toujours demeurée. 

M. DE P O N B L E U» 

Cela eft Singulier l 
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L A H A Y E. * 

CroiroiS-tu bien , mon enfant , que lorfquc 
je perdis ctt œil , je fus plus dç huit jours fans 
m'en appef cevoir , k caùfe de Téblouiflement 
que me caufa ïè coup. CTeft une chofe im- 
compréhenfïble que cette commotion. 

M. D E P O N B L E U. 

Oui vraiment* Moniteur * raffaire que j'ai à 
vous propofer 

L A h A y E. : 

Eh bien , tout cela ne m'a poijif; dégoûté 
du fervice j œaifr ce qui me pîquâ Vivement, 
«e fut à Fontcrioy. - 

M. D E J P O N Tft L,' E U , à part ay ce impatience. " 

H ne m'écoutera jamais. 

£ ^ /B A Y T.' 

..Monsieur , jpretez-moi atte&tàaa y sll vous 

'plaît. ._ 

M. ££PON8X.EU. 

Je voulois vous dire ..• . 

X A « a y E* 

Oh ! ceci eft très-vrai. Prenez que le Village 
eft ici. 77 montre avec fa canne. Là > ht redoute 
-da bois^de Bary v j ki Antoin, où -nous étions 
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appuyés : on nous, déplaça^potir aller foutenir^ 
le Village. En. menant notre dàvifion , je mon- 
trais avec ma canne par où il falloit pafTer , lors- 
qu'un boulet : dç. canon emporta cette çartnc 
un pied au-deffus de la pomme, &c me. laifla 
iahs bras. Cette pomme étoit une pierre trc^- 
curieufè , que je ne me cônfole pas d'avoir 
perdue! " ' : c '" * 

{. •■; u. -if'xr lie.- ^ • ' : 

Il eft vrai qu'on fait des bras ; mais pour des 
pommes de canné , cela ëft très-rare. 

M. D, « ; P O N B L E U. , -, 

Monfîeur, j'efpère tout dp la: grâce que vous 
me faitesde mc^révenir ; .. }£ voudrois feule- 
ment que vous vouldffîéz Bien me faire l'hon-» 
neur de m'entendra • :: """ • ' ' : \ - 
L a h : i ^ i 

Ah ! Monfîeur , vous n'avez qu'à parfcr i 
j'écoute attentivement.... 

M. B i *P o n b i F v. 

Je. ferois trop heureux*.... 

/L A HA 'Y È. 

\ Perfonne n'eft plus raifonnable lk<fcffrtnque 
moi ; j'entends toujours tout le monde} pour- 
quoi ï parce que lorfque Ton y penfe le inpia&> 
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un homme peut vpus donneç un excellent 
avis , vous ouvrir l'imagination^ vous fournir 
des projets : ah! c'eft fur les, projets que jp 
fuis fbrti 

M. DE P O N B LE U. 

Je le crois, màis..l . A A ^ 

L A, H A Y E. „ 

Croiriez-vous que depuis la: paix , dans, des 
Mémoires que j'ai préfeatés à, la Cour , j'ai 
donné plus de trois. cens moyens de faire, la 
guerre avec peu de monde &c de toujours bat- 
tre l'ennemi >.---• 

&. D E P O N B L E U. 

Cela feroit fort utile \ l'Etat, / 

L A k A Y E. 

Eh bien , Monfîeur , comment croyez-vous 
que j'ai été récompenfé ? J 

M. D £ P O N B L E U. 

Sans doute Ton a .'. . . 

L A H A Y E. 

L'on a trouvé que ces Mémoires n'avoienç 
pas le fens-conunun. 

M. D E P O N B L E U. 

C'eft ^flutémenr une grande injuftice* mais, 
Monfieur , je voudrois bien .. . 
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" SCENE IX. 

TUlIc DE RÉMIÉRES, M. DE 

PONBLEU, LAHAYE, JULIE. 

L A HA. „Y JE, 

JM onsieur, comment appellez-vous cette 
jeûne perfbftneï 

M. d e Pokbiï u. 
C'eft Mademoifelle de Rémiçres , ma Niéçc* 
L A H A y e. ... 

Mademoifellç de Rémieœs ? Dont mon < 
Neveu, le Chevalier, étoit amoureux î 

.J.ULI?. 

Oui , Monfieûr , elle-même , <& que Mon- 
sieur de Ponblcu n'a pas voulu lui accorder ^ 
pour la donner à Monfieûr Balaudier, fon 
ami, 

LAHAYE, en colère fe levant. 

Ah! Tandis! fi j>vois vu ce que je vois] fi 
f avois fu qu'elle fût fi jolie ! fi le Chevalier 
étoit encore ici ! elle feroif bientôt ma Niè- 
ce \ oui , Monfiesir , je l'aideroiâ à l'enlever. 
Jç ne ( me fuis marié que comme cela mol 

Ils'aJJied. ... . . . -. s • 
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M. D E * P d N - » X -B U. 

Votts plâlfantez* 

L A H A Y E. 

Non vraiment. Un jour que nous chai* 
gions de Garnifon , en arrivant dans une Ville 
frontière , pendant que te Régiment fe met- 
toit en bataille fur la place, je vis à une fe- 
nêtre une perforifle toute charmante! je prends 
aufïîtot un billet de logement pour certe tnai- 
fon & j'y vais* Je parie à cette Fille , elle ne 
veut rien entendre /au Père de même, à la 
Mère point de raifbn. Quand je vis cela , le 
foir même je l'enlevai \ on confentit au ma- 
riage , il fe fit tout de fuite , &c l'on n'a ja- 
mais vu de fi bon ménage. Nous avons de- 
meuré enfemblë ttehte-cinq ans , fix mois & 
fept jours y elle eft morte enfin ! 

Julie,. 

Sans enfansï 

L A H A Y I. 

Sans enfans. 

Julie. 

Cela eft grand domrflage ! mais , Monfieur , j'a- 
vois toujours entendu dire que pour être Cou*- 
toaridèur, il falloit êtte GatçotU - 
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. L A H A Y fc E. 

Il efl: vrai ; mais je me fuis fait Chevalier 
depuis que je fuis veuf. Vous voyez , Monfîeur 
de Ponbleu , le dcfiç que j*ai de vous être al- 
lié , dcfir vif, & qui n'auroit rien ménagé pour 
cela. 

M. dé Ponbleu.- 

Si Ton pouvoit contenter ce defîr d'une au* 
tre manière, feriez-vous inflexible! 

L A H A Y JE. 

Inflexible î Non j je fuis vif > mais non pas 
inflexible D'abord' qu'il y a un tempérament 
à prendre dans jine affaire, je le faifis promp- 

tement. 

t v . ■' 

M./DE PO F B L E U. 

Je fuis bien aife de vous voir penfer comme 
cela. 

L A h a y E. * - 

J'eus , l'an paffé , un efpèce de procès avec 
un homme d'honneur ; il me revenoit une 
centaine de mille francs d'une fucçeffion > ce- 
lui qui me devoit , mè dit qu ? il ne vouloir plus 
plaider , &: il m'offrit cinquante , foixante , 
quatre-vingt mille francs ; je ne démordis pas, 
pour n'être pa$ changeant , il me donna les 
* : cent', 
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cent , 8c il ne fut plus queftion de procès , 
je m'accordai fur - le- champ , & il paya les 
frais, 

Julie* 
C'eft être bien raifonnable. 

M. DE PONBLEU. 

Monfîeur , je fuis maître d'un bien aflez 
confidérabte, il peut encore m'en revenir d'ail- 
leurs. J'ai vu Mademoifelle votre Nièce hier , 
pour la première fois, & j'en ai été charmé i 
fi vous vouliez difpofer d'elle en ma faveur , 
vous me rendriez le plus heureux homme du 
monde , & rien n'égaleroit la -teconnoifiance 
que j'aurois d'un pareil bienfait. 

Julie.**" 

Il faut ajouter que ce n'eft que d'hier que 
Monfieur de Ponbleu fait que Ton pont aimer 
auffi "Vivement , Se que fans cela il ne fc fe- 
rait jamais oppofé au bonheur de Monfîeur 
le Chevalier. 

L A H A Y E. 

Cette Fille vous veut du bien. Quant k ma. 
Nièce , Monfieur , je n'ai jamais été dans le 
deffein de la marier , afin de rendre mon Ne- 
veu un meilleur parti ; elle a même là-deffus 
Tome III. D 
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toujours penfé comme, moi , '& je ne veutf 
donner mon bien qu'à l'an- des deux. Je ne fuis 
pas homme à vous propofer ma Nièce , -fan* 
lui faire un état , & vous ne feriez pas homme 
à la vouloir époufer fans dot. 

M. DE P O .N B L E U. 

Mais -, Monfîeur 

Julie. 
Non, non j ce n'eft pas là fa façon de penfer. 

L A H A Y E. 

Ni la mienne non plus ; ainfî voici ce que 
je veux faire. J'accorde ma Nièce à Monfîclir 
de Fonbleu de tout mon cœur. 

M. De Fonbleu. 

Que d'obligations je vous aurai ? 

L A H A Y E. 

Je ferai charmé d'être allié à un homme de 
probité , d'honneur comme lui. Vous avez 

fervi fans doute i Sans quoi. 

Julie. 

Non , jamais ; Monfîeur a toujours été dans 
les affaires. 

L A H A Y E. 
* 

Eh bien , oui dans les aflfairçs , c'eft la même 
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chofc y c'eft toujours fervir l'Etat. Je vous ac- 
corde donc ma Nièce , voilà qui eft terminé, 

M. DE ?ON$LEU. 

Rien ne peut égaler. ... 

L A H A Y E. 

Mais à condition. ... 

Julie. 
On ne fauroit être plus généreux, 

L A H A Y E. 

Mais à condition , que l'on trouvera un excel- 
lent parti pour mon Neveu , pour le dédom- 
mager j fans quoi , il n'y a rieo de fait. 

Julie. 

Oh , pour cela Monfîcut le Commandeur , 
c'eft être par trop rigoureux. 

L A H A Y E. 

Eh bien , je m'adoucis- 

J u L # I E. 
Voyons , voyons, à Monjïeur de :Ponbleu. Cet 
homme-ci eft fort raifonnable. 

L A H A. Y E. 

Si ma Nièce trouve ' Monfièur de Ponbleu 
fi fort de fon goût , qu'il lui fafle oublier les 
intérêts de fon Frère , je ne me mêle plus de 

Di 
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tout cela , & elle en fera abfolument la mai- 
trèfle. 

Julie. 

Oeft à vous , Monfîeur , à vous efforcer <le 
plaire. 

M. DE P O N B L E U. 

Je compte plus fur les fecours de ma Nièce 
que fur moi ; une amie perfuade & peut at- 
tendrir en faveur d'un Amant > c'eft ce que je 
vous demande. 

Mlle DE RÉMIERES. 

Vous pouvez être affuré que j'emploirai tous 
les reflbrts de l'amitié la, plus tendre pour réuflîr 
dans cette circonftançe. 

Julie. 

Voici Mademoifelle de Gerland , je fuis d'a- 
vis que vous la laifliez avec Mademoifelle, 
afin qu'elle puifle la difpofer favorablement. 

L A »A Y E. 

Je penfc comme cette belle enfant 
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SCENE X. 

Mlle DERÉMIERES, LE CHEVA- 
LIER en Femme, M. DE PONBLEU, 
LAHAYE, JULIE.. 

L A H A Y E , au Chevalier qui fait la révérence en 
pajfant. 

Ah, paffez , paffez , ma Nièce. 

Le Chevalier, <è Mademçïfette de 
Rémieres. 

, J'auroîs bien voulu pouvoir me rendre ici 
plutôt , ma chère amie , pour contenter Fem- 
preffement que jfavois.de vous revoir. Il Fm- 
brajfe. 

M. DE PONBLEU. 

Avec quelle tendreffe . elle embrafïe ma 
Nièce l 

L'a h a y i. 

Oh , la tendreffe ! c'eft fon feul défaut. 

Julie. 

Cela eft d'un heureux préfage pour votre 
amour. 

I>3 
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v M. dePonbleu. 

J'en fuis enchanté ! quelle grâce ! quel fou- 
rire charmant ! 

Julie. 

Je fuis étonnée comme vous de fa reflem- 
blance avec Monfieur le Chevalier. 

L A H A Y E; 

Cela n'eft pas étonnant , ils font jumeaux. 

Julie. 

Que ne le difiez - vous donc. A Monjîeur de 
Ponbleu. Allez-vous-en , car vous les gênez ; quand 
vous reviendrez , vous trouverez les chofes 
bien avancées. 
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S C E N E X L 

Mlle DE REMIÉRES, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, JULIE, 
LAHAYE, UNLAQUAIS. 

Le Laquais. 

ïM ONSiEURle Commandeur , votre No- 
taire eft la dedans. 

L A H A Y E. 

Oh ; parbleu , mon Garçon , dis - lui que 

je le prie* d'attendre : j'ai tant parlé d'affaires 
aujourd'hui, que je fuis dans un befoin indif- 
penfable de me diffiper. Voyons votre maifon , 
Monfleur de Ponbleu } la diftribution m'en 
plaît tout-à-fait. 

M. p e Ponbleu. 
. Volontiers. // /en yonu. 




D 4 



$6 LE DÉGUISEMENT 
SCENE XII. 

Mlle DE RÉMIERES, LE CHE VA- 
LIER, JULIE. 

Le Chevalier. 

JL o rsque j'avois rardu tout efpoir , le plus 
fingulicr hafard du monde , femble vouloir 
nous favorifer. Qu'efpérez-vous enfin ) puis - je 
croire que nous ferons unis ï ferâ-t-il aifé d'y 
faire confentir votre Oncje ï & croyez - vous 
quil foit aflez fou pour faire là-deffus tout 
ce que j'exigerai de lui? 

Mlle DE R'ÉMIERES. 

Je n'ôfc m'en flatter ; mais vous n'ignorez 
pas combien je le defire $ vous connoifiez le 
fond de mon cœur comme moi-même , Se 
vous favez que le bonheur de ma vie eft infé- 
parable du vôtre. 

Julie. 

Moi , qui m'amufe a les écouter ! Ne vous 
êtes - vous pas dit mille fois toutes, ces chofes- 
làî Je vous ai ménagé ce moment -ci , afin 
que nous viffions enfemble ce qui nous refte 
à faire j & vous n'y penfez feulement pas. 
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Le Chevalier. 

Je fuis d'accord de tout avec Lahaie , je 
voudrois feulement favoir ce qu'il a fait. Le 
Notaire eft dans nos intérêts. 

J U L I E. 

Après avoir fait beaucoup de difficulté fur 
le defîr que Monfïeur de Ponbleu lui a mon- 
tré de vous époufer , il a fini par le renvoyer 
à vous - même , & il vous a laifle le maître 
de votre fort j ainfi vous pouvez réfifter ou 
accorder félon les conditions que vous jugerez 
à propos. Vous devez favoir ce que vous avez 
envie de 'faire. 

Le Chevalier. 

Cela eft fort bien. Monfieur de Ponbleu eft 
donc réellement épris de mes charmes? 

Julie. 

On ne fauroit davantage : il eft d'une im* 
patience de terminer , qui ne fe conçoit pas. 

Le Chevalier. 

Ceft un grand fou ! j'ai eu toutes les pei- 
nes du monde de m'empêcher de rire en voyant 
cet original de Lahaye. Mais comment fuis- 
je habillé? . , 
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Julie. 
Point trop mal. Attendez que j'arrange Ceci. 

Elle raccommode quelque chofe à fort ajufiemenu 

Le Chevalier. 

Je ne conçois pas comment votre Oncle ne 
jne reconnoît pas. 

Julie. 

Bon ! un Vieillard eft toujours entêté de fon 
opinion. Ils reviennent, fongez à vous. . 



SCENE XIII. 

Mlle DE RÉMIERE S, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, JULIE, 
LAHAYE. > 

M. DE PONBLEU, voulant fi jetter aux 
genoux du Chevalier. K 

L'EST.à vos pieds , Mademoifelle , que je 
dois rendre hommage à tant de charmes. L'A- 
jnour & le refpeâ: qu'ils m'infpirçnt , font bien 
au-deflus de tout ce que ma Nièce aura pu 
vous dire j car il faudroit qu'elle pût vous ai- 
mer autant que je vous aime , pour pouvoir 
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vous exprimer totit l'amour dont je brûle pour 
vous j il eft votre ouvrage , cet amour , & 
vous devez le protéger : c'eft de vous que j'at- 
tends ma félicité ; mon fort eft entre vos 
mains , 8c Monfîeur le Commandeur confent 
à tout. 

Le Chevalier. 

L'honneur que je reçois , Monfîeur , a tout 
lieu de me furprendre , fur-tout après la ri- 
gueur que vous avez exercée fur ce malheu- 
reux Chevalier. Eh , comment pouvez -vous 
vous flatter , après cela , que je puiffe favori- 
fer vos defleins, qu3nd vous m'outragez dans 
tout ce que j'ai de plus cher î 

M. dePônbleu. 

Ah! Mademoifellc , avois-je le bonheur de 
vous connoître , lorfque j'ai pris des engage- 
mens avec Monfîeur Balaudier pour ma Nièce. 

LE CHEVALIE-R, d'un ton attendri. 

Ah ! ma chère amie ; que votre Oncle eft 
dangereux ! 

Julie. 

PrefTez - la donc y elle commence à s'atten- 
dra?. " 
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M. DE PONBLEU. 

Vous ne répondez point, Mademoifelle. , 
Voulez-vous me défefpérer? 

Le Chevalier, minaudant. 

Il eft bien furprenant que n'ayant jamais pu 
aimer , dans ce moment- ci , je ne puifle m'en 
défqndre , & que celui que je regardois com- 
me mon plus cruel ennemi , devienne mon 
vainqueur Imais que dis- je \ Non , Monfîeur, 
n'efpérez rien de moi , fî mon Frère ne ceflè 
point d'être malheureux \ je facrifierai mon 
penchant , & tout ce que vous pourrez m'inf- 
pirer , ne l'emportera poi#t fur l'amitié que j'ai 
pour lui. Je ne veux pas être fon bourreau en 
époufant quelqu'un qui veut faire le malheur 
de fa vie. 

L A H A Y E. 

Ma Nièce a raifori , Se mon Neveu le lui 
reprocheroit éternellement. 

M. DE PONBLEU. 

Je ne faurois croire que le Chevalier ne foit 
pas aifément confolç de la perte de ma Niè- 
ce y un nouvel objet l'a sûrement déjà rem- 
placé dans fon cœur. 

Le Chevali e*r. 

Ah ! que vous le connoiffez mal ! & quel 
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fonds puis-je faire fur votre amour * Monfieur, 
fi vous convenez vous-même que les hommes 
font fi légers. 

L A H A Y E. 

Répondez à cela , Monfieux de Ponbleu. Ma 
Nièce en fait plus long que vous en amour i 
elle a tant lu de Romans ! 

M. de Ponbleu. 
Mon âge , tout défavantageux qu'il feroit 
vis-a-vis d'une perfonne qui n'auroit pas une 
façon de penfer auffi folide que la votre , vous 
cft un sûr garant.de la durée de mon amour } 
il ne fauroit entrer en comparaifon avec ce- 
lui des jeunes gens : banniflez donc cette fatale 
prévention que vous avez contre moi , Made- 
moifelle , fi vous ne voulez me voir expirer 
de douleur à vos pieds. > 

Le Cheval i. eu. 

Ceflez vous-même d'être contre mon Frère, 
fi vous voulez que je me laifle perfuader ; ce 
n'eft qu'à ce prix que vous pourrez m'obtenir. 
Julie. 

Eh bien , Monfieur , que dit votre cœur > Il 
me femble que j'y lis le congé de Monfieur 
Balaudierj il avoit peu d'efpoir > il fe confo- 
lera en donnant des fêtes. 
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M. De P o n b l e u. 

Je crois qu'il ne me le pardonnera point j 
mais pour mériter de plaire à Mademoifelle , 
que ne ferois-je pas ? Oui , j'accorde de bon 
cœur ma Nièce au Chevalier ; mais faudra-t- 
il que j'attende fon retour , pour voir confir- 
mer le bien que je defire \ 

L A H A y e. 

Si vous ne voulez pas l'attendre, j'imagine 
un expédient , il n'y a qu'à faire un contrat 
que vous fignerez. 

M. DE P O N B L E U. 

Très-volontiers , pourvu que Mademoifelle 
& vous , vous m'accordiez ce que je demande. 

L A H A Y E. 

Mon Notaire eft ici \ il dreflfera les articles , 
il n'y a qu'à le faire entrer , & cela fera fini 
tout de fuite. 

M. DE P O N B L E U. 

Je le veux bien. 

L A H A Y E, à la porie. 

Monficur le Notaire, entrez, entrez ici, je 
vous prie. 
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SCENE XIV. 

Mlle DE REMIERES, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, M. 
TIMBRÉ, LAHAYE, JULIE. 

M. de Ponbleu. 

Il h! c'efi: Monfieur Timbré} il cft auffi mon 
Notaire , il fait toutes mes affaires & celles 
de ma Nièce. 

M. T I M B R É. 

• Si c'eft un contrat , j'en ai de tout dreffés , 
il n'y a qu'à remplir les noms. 

L A H A Y E. 

Cela eft bien dit. Je donne ma Nièce à Mon- 
fîeur de Ponbleu. Ecrivez. 

M. de Ponbleu. 

Et moi , la mienne a Monfieur le Cheva- 
lier de Gerland. Je ne faurois trop payer un 
bien fi précieux. // baife la main du Chevalier. 

M. Timbre. 

Vous n'avez qu'à.figner; car je ne crois pas 
qu'il foit néceffairé que je life. 
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M. DE PONBtEU. 

Non , non. // Jîgnc j & Mademoifelle de Re- 
ntières & le Chevalier Jignent aujji. Je me réjouis 
en voyant avec quel plaifir votre Nièce &c la 
mienne fignent. 

M. Timbré fort. 



SCENE DERNIÈRE. 

Mlle DERÉMIE RE S, LE CHEVA- 
LIER, M. DE PONBLEU, M. 
BALAUDIER/JULIE, LAHAYE. 

M. B A L A U D I E R.; 

yuAND vous voudrez , Monficur de Pon- 
bleu , vous pourrez faire commencer le Bal ; 
tous mes Danfeurs arrivent fucceffivement chez 
moi, & je peux vous en amener déjà un bon 
nombre. 

M. DE PONBLEU. 

Je crois , mon cher Balaudier , que lorfgue 
vous faurez ce que je viens de faire, vous n'au- 
rez guères d'envie de danfer. 



M. Balaudier. 
Moi , je ne danfe jamate. 



M. 
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M. dePonbleu. 

Je n'ai pu abfolument me difpcnfer de don- 
ner ma Nièce au Chevalier de Gerland. 

M. BALAUDIER. 
Cëft donc pour cela qu'il eft ici? 

M. DE PONBLEU. 

Quoi , à Paris ? A Lahaye. Cela feroit trop 
heureux 1 

Lahaye. 
Il ne m'avoit point mandé fon retour, 

M. D E P Q. N B L E U. 

Où Tavez-vous vu> 

~ «> 

. M. B A L A U D I E R. 

Et parbleu , mon ami , où je le vois encore , 
devant vous. 

M. d e j P ô n fc l £ XJ. ' 

Je ne vois que Mademoifelle de Gerland , fa 
Sœur, que je viens d'époujfen 

M. Balaudier. 

Sa Sœur > Il n'en a jamais eu ; je vous dis 

que ç'eft lui-même que vous venez d'époufer. 

Le C h e v A L*I E R. 

Je. vous demande pardon , Monfieur , fi nous 

avons abufé fi long -temps de votre erreur j 

Tome II L E 
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mais c'eft vous-même qui êtes la caufe du 
ftratagême donc nous avons ufé. 

M. deÇonbleu. 

Il eft vrai , &: je ne faurois me plaindre de 
ce que ma Nièce vous aime; puifque- j'y ai été 
pris moi-même. Je vous pardonne tout ; mais 
je veux favoif qui eft Monfieur le Comman- 
deur. 

LàHAYE, découvrant fon œil. 

Monfieur , c'eft Lahaye , qui eft votre très- 
humble ferviteur. 

M. dePonbleu. 

Tu m'as bien l'air d'avoir été d'accord avec 
Julie. Mon cher Baiaudier , fi vous n'avez 
point de rancune , allez chercher vos danfeurs. 
Quand à mon âge on s'avife d'aimer , on eft 
bienheureux de n'être pas trompé autrement. 

FIN. 
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En un A&e & çn Profe. 



Ex 



PERSONNAGES. 

M. DE LEPARGNAU. 

CONSTANCE, Fille de Mon/leur de U> 

pargnau. 

Mdc DE MONT- JOYEUX, Belle- 
Jceur de Monji'eur de Lepargnau, 

LE CHEVALIER DE VILLEGAYE. 

POITEVIN, Valet du Chevaher. 

L'ENROUÉ, Colporteur fArrîts. 

L E M A I G RE, Valet de Monfieur de Lepargnau. 



La Scène efi che\ Monfieur de Lepargnau» 
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TABLEAU, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 



Mdc DE M ONT -JOYEUX, 
C O N S T A N C E. 

Constance. 

Jtxa Tante ,' je vous prie, écoutez-moi. 

Mde de Mont-Joyeux* 

Cela n'eft pas néceûaire , je fais tout ce que 
vous allez me dire. 



Constance. 
Je vous jure que non. 



E* 
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Mde deMont-Joîbux. 
J'en fuis sûre. Vous voulez vous plaindre de 
ce que votre Père , après avoir donné fa pa- 
role de vous faire époufer le Chevalier de Vil- 
legaye , ne veut pas déterminer enfin le jour .... 

Constance. 
Aurois-je tortï 

Mde de Mont -7 oyeux. 

Non ; mais vous avez eu tort de croire que 
votre mariage fe feroit promptement : fi ma 
$œur vivoit encore , cela eût été différent \ 
mais l'avarice de votre Père devoit bien vous 
faire imaginer qu'il ne çonfentiroit pas fi fa- 
cilement à fe deflaifir de votre bien. 

Constance. 

J'ai crains tout cela} mais.... 

Mde de Mont-Joyeux. 

Je fens qu'il eft dur , d'être auflî riche que 
vous Têtes , & de manquer de tout. 

Constance. 

Voilà ce que je voulois vous dire. 

Mde de M o n T-J o y e u x. 

Moi , qui aime à jouer , qui voudrois comp- 
ter tous les jours par des fêtes, je trouve qu'il 
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cft très-fâcheux de n'en pouvoir pas donner 
au moins deux par femaine, 6c après la der- 
nière que nous avons donnée à votre Père, 
qui étoit charmante , je crois qu'il feroit fa- 
cile d'en imaginer à chaque inftant de plus 
délicieufes. D'ailleurs nous avons mille reflbur- 
ces pour cela ; lé Chevalier a une imagination 
toujours neuve & inépuifablc. 

Constance. 

Oui -y mais ces fêtes' n'amufent point mon 
Père ; fon averfion pour la dépenfe .... 

Mde de Mont-Joyeux. 

Je voudrois pourtant la lui faire payer. 
Constance. 

Et vous me rendriez un grand fervice ; car 
c'eft là ce qui me tourmente ; j'ai les mémoi- 
res de tous les Marchands , & quand ils vien- 
dront pour chercher leur argent, je ne faurai 
comment faire. 

Mde de Mont-Joyeux. 

C'eft que vous n'êtes pas accoutumée à dé- 
penfer. D'ailleurs cela ne. monte qu'à cinquante 
louis. 

Constance. 
Il eu vrai j mais, je ne les ai pas. 

E4 
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Mde de Mont-Joyeux. 

Ni moi non plus ; mon Mari me paie bien, 
mais il n'avance rien. Lé Chevalier pourroit 
vous tirer de cet embarras , puifqu'îl doit vous 
époufer,... 

Constance. 

Quoique je l'aime , je ne confentirai jamais 
à lui emprunter cette fomme. 

Mde de Mont -Joyeux. 
Mais , à Monfîeur de Lépargnau? 

Constance. 
Emprunter à mon Père > 

Mde de Mont-Joyeux. 

Oui , emprunter fur votre revenu. Et com- 
ment lui donner des gages? J'ai bien mes dia- 
nians } mais n'ayant pas de quoi les retirer, 
les gros intérêts , qu'on dit qu'il prend , ab- 
forberoient le fonds. 

v Constance. 

Ah t ma Tante ! pouvez-vous parler ainfi de 
mon Père , fans craindre de me faire rougir. 
Mde de Mont-Joyeux. 

Nous verrons } j'ai des idées , affez confufes 
il eft vrai j envoyez chercher le Chevalier, &c 
fur-tout Poitevin, nous aurons befoin d*eux 
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fi la tentative que je vais faire auprès de vo- 
tre Père ne réufflt pas. 

C O N S T A N CE. 

Je crois que je l'entends i je vais faire ce 
que vous venez de me dire. 



SCENE IL 

Mde DE MONT-JOYEUX, M. DE 

LÉPA^GNAU. 

Mde de Mont-Joyeux. 

jt\h! mon Frère, je vous attendois. 

M. de Lépargnau. 

Et moi , je fuis bien-axfe de vous voir, parce 
que j'ai k vous parler j mais donnez-moi vos 
cifeaux avant. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Pourquoi faire ? . 

M. DE LÉPARGNAU. 

Pour couper le fil de ce bouton-la qui eft 
ufé, & qui pourroit fe perdre. 
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Mdc DE MONT-JOYEUX. 

Pouvez-vous vous occuper de pareilles mi- 
sères. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Cela vous paroît des misères à vous qui êtes 
accoutumée à jetter tout par les fenêtres. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Si vous allez me quereller 

M. DE LÉPARGNAU. 

Non , non. Donnez-moi un peu de papier 
à-préfent. 

Mdc DE MôNT-JOYEUX. 

Tenez > voilà une lettre , vous pouvez tout 
prendre. 

M. DE LÉPARGNAU. 

A la bonne heure. // diftingue le papier blanc > 
qu'il plie & met dans fa poche j & il enveloppe le 
bouton dans le papier écrit. 

Mdc de Mont -Joyeux. 

Voilà de grands foins pour de petites cho- 
fes! je crois que vous. ramafTez auffi les poils 
de votre barbe j voilà pourquoi vous la laif- 
fez grandir. 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Ces fortes de plaifanterics me déplaifent 
beaucoup , je vous en avertis , & cela ne con- 
tribue pas peu au parti que je veux prendre. 

Mde de Mont-Joyeux. 

Si c'eft au fijjet de votre Fille .... 

M. DE LÊPARGNAU. 

Je ne veux que vous parler de vous. 
Mde de Mont-Joyeux. 
Eh bien , voyons , qu'avez-vous à me dire ? 

M. D B LÉPARGNAU, 

Que vous gâtez ma Fille par les airs que 
vous avez , & que vous me feriez plaifir de 
retourner chez von* , attendre le retour de 
votre Mari de la campagne. 

Mde de Mont-Joyeux. 
Vous n'avez-pas affaire de l'appartement de 
ma Sœur. . 

M. DE LÉPARGNAU. 

Cela peut être ; mais vos Gens n'ont point 
de foin des meubles > & cela me déplaît. 
Mde El e Mont-Joyeux. 

11 eft vrai qu'ils font riches & que vous êtes 
magnifiquement logé ! 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Je fuis comme il me. convient j mais laif 1 
fons cela. 

Mde. d E Mont-Jo ye u x. 

Oui, parlons de.... • 

M. deLépargnau. 

De ma maifon de campagne , que je veux 
vendre , & pour laquelle je vous prie de me 
chercher un acquéreur. 

Mde de Mont-Joyeux. 
Et pourquoi vendre cette maifon \ 

M. DE LÉPARGNAU. 

Parce que Ton y fait ^p fêtes , &: que tou- 
tes ces folies-fa me ruinent. 

Mde de Mont-Joyeux. 
Mais ces fêtes ne vous coûtent rien. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ne me coûtent rien > Je vais à la campagne 
pour épargner fur la cherté des vivres , & j'ai 
un monde qui ne finit pas , des Muficiens , 
des .... 

Mde d e Mont -Joyeux. 

Vous ne leur avez pas donné un verre d'eau > 
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puifqu'ils ont tous été nourris & logés à l'au- 
berge. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Et le fouper de la Compagnie > 

Mde de Mont-Joyeux. 

On vous avoit donné du gibier , qui vous a 
nourri encore plus de huit jours. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Mais le vin* 

Mde de Mont-Joyeux. 

Le vôtre eft fi mauvais, que ['en ai fait ve- 
nir cent bouteilles de Paris , & les bouteilles 
vuides vous font reftées* 

M. DE LÉPARGNAU. 

Les bouteilles, les bouteilles.... En un mot, 
c'eft habituer ma Fille à la dépenfe .... 

Mde de Mont-Joyeux. 

Elle eft affez riche. : 

M. DE LÉPARGNAU. 

On nç Feft jamais allez. 

Mde DE MONT-J OYEUX. \ % 
Eh bien , fi tout cela vous déplaît à voir , 
mariez-la , ou bien votre chagrin augmentera 
chaque jour, je vous en réponds. 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Non j car je la mettrai dans un Couvent. 

Mde de Mont-Joyeux. 

On ne met point dans un Couvent une Fille 
qui a près de vingt-cinq ans. Rendez-lui fon 
bien de bonne grâce , ou du moins confentez 
qu'elle fe marie. 

M. DE LÉPARqNAU. . 

Nous verrons cela. 

Mde de Mont-Joyeux. 

- Il y a long-tems que vous dites la ritéîne 
chofe. 

M. DE LÉPARGNÂU. 

Je fuis le maître de dire & de faire ce que 
)è veux. 

Mde de Mont-Joyeu X. 
Mais pour prouver que ce n'eft pas le defir 
de garder fon bien , donnez-lui du moins fon 
revenu. 

M, DE LÉPARGNAU. 

Son revenu! Oui je lui donnerai vingt-cinq 
mille francs par an, pour les dépenfer en fê- 
ics avec vous j j'en dois rendre compte à fes 
enfans. 
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Mde de Mont-Joyeux. 

Ceft le bien de fa Mère , & tant qu'elle ne 
fera pas mariée , il ne fauroit être queûion 
de fes enfans. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Madame , je ne réponds point k tout cela , 
je fuis fon Tuteur , & je n'entendrai à rien, 
qu'elle n'ait vingt-cinq ans. D'ailleurs , fongez 
à tout ce que^je vous ai dit fur votre appar- 
tement, & fur la maifon de campagne. // 
entre dans fon Cabinet & il ferme là porte. 



SCENE III. 

Mde DE MONT-JOYEUX, CONS- 
■ TANCE, LE CHEVALIER, 
POITEVIN. 

Constance. 

■EjH bien, ma Tante, vous avez parlé k mon 
•Pète.' 

Mde de Monï-J<Syeux. 

Oui i mais il eft toujours le plus déraifon- 
nable du monde j il veut attendre , pour vous 
marier , que vous ayez yingt-cinq ans. 
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Constance. 

Ah! ma Tante, que je fuis malheureufel 
Mde de Mont-Joyeux. 

Il ne faut pas vous affliger. Pour moi , quoi- 
qu'il en dife , je veux le pouffer à-bout * & il 
faut commencer par exécuter le projet que 
j'ai formé pour ce qui vous occupe , ma Niè- 
ce. Chevalier * vous favez que mpn Frère a 
la vue baffe; ainfi vous & Poitevin, fuffirez 
pour ce que je médite ; en vous déguifant , il 
ne vous reconnoîtra pas, & le talent que vous 
avez pour jouer la Comédie & les Proverbes, 
. me répond déjà du fuccès. 

Le Chevalier. 

Madame , ordonnez ; nous voilà prêts. 

Mde de M ont- Joyeux. 

11 faut que Poitevin Te muniffe de quelque 
vieux Tableau , bien noir ,* bien enfume. 

Poitevin. 
Nous en avons trçis ou quatre dans le gaxde- 
meuble de Monfîeur le Chevalier. 

L E G H E'Y,A L I E R. 

Madame , voici quelqu'un. 

Constance. 

Ah ! c'eft le Valet de mon Père. 

Mde 
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Mde de Mont-Joyeux. . 
Il faudra rintéreffer afin qu'il ne nous tra- 

hifle>pas. 

P O I TE V-I N. 

Cei* ne fera pas difficile } il n'eft pas ac- 
coutumé aux libéralités & en buvant avec lui , 
fcn ferai tout ce que je voudrai. 



SCENE IV. 

Mde DE MONT-JOYEUX, CONS- 
TANCE, LE CHEVALIER, 
POITEVIN, LEM AIGRE. 

Mde de Mont-Joyeux. 

YU'est-ce que tu cherches , Lemaigre ï 
Lemaigre. 
Madame , il n'eft pas ici. 

Mde deMont-J'ôyeux, 
Eft-ce Monfieur de Lépargnau > 

Lemaigre. 
Oui , Madame. * 

Mde de Mont-Joyeux. 
Il vient d'entrer dans fon Cabinet. Ecoute- 
Tome III. E 
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moi, Lemaigre ; tu aucas foin de faire exa&e- 
ment towt ce que Monfieur le Chevalier & 
Poitevin te diront , & tu feras bien récom- 
penfé. 

Lemaigre. 

Madame ne doit pas être en peine que je 
lui obéifle , fur - tout après la bonne T chère 
qu'elle nous a fait faire à la catopagnei La re- 
connoiflance 

Mde de Mont-Joyeux. 

Allons , Chevalier, venez que je. vous dife 
ce que vous avez à faire. 



SCENE V. 

M. DE LÉPARGNAU, LEMAIGRE. 

LEMAIGRE, à la porte du Cabinet. 

JVIôn sieur , on demande à vous parler. 
M. DE LÉPARGNAU, dans le Cabinet. 
Sais-tu qui c'eft ï 

Lemaigre. 
Ceft de la part de Monfieur Lefcc. 
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M. DE LÊPARGNAU. 

'Allons, tout- à -l'heure. On entend 9 un bruit de 
ferrures j & il fort enfermant exactement fon Cabinet. 
fais entrer cet homme , je fais ce que c'eft. 



SCENE V I. 

M. DE'XÉPARGNAU, LEMAIGRE, 
L'ENROUÉ. ' • * 

L E MA I G R E. 

Allons, entrez & parlez à Monfieur. 

V E n r o u i. 

Monfieur , c'eft de la part de Monfieur Le- 
fec , qui .... 

M. DE LÉPARGNAU. 

Un moment &: parlez plus bas. 

l' E n r o u i. 
Comme vous voudrez , Monfieur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Toi, Lemaigre , aye foin de ne me laiffer 
entrer perfonne tant qu ? il fera ici. 

Fz 
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L E M A I G R E; 

Oui, oui, Monfieur, comme k l'ordinaiie, 
j'entends- 
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M. DE LÉPARGNAU, L'ENROUÉ. 

M. DE lÉPARGNAU. 

iL h bien , qu'eft-ce que vous voulez. 

i/.E N R O U É. 

Monfieur , Monfieur Lefec a dû vous dite 
que je m v appélle l'Enroué , & que j'étois au- 
trefois, fur votre refped, déchireur de bateaux 
à la Grenouillère. 

Mi DE LÉPARGNAU, 

Il ne m'a pas dit cela. 

l'E n r o u i. 

Eh bien , Monfieur , je vous le difons. Or 
vous favez qu'à force d'être dans liau , je 
ne peux plus y 'rien faire 5 parce que je fons 
travaillés de rhumatiftes j mais comme il n'en 
faut pas moins vivre r je me fuis t'avifé d'un 
petit commerce qui , avec votre fecours , en 
payant s'entend , me ferions un grand bien. 
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M. DE LÉPARGNATJ. 

Et quel cft le commerce que vous voulez 
faire. 

l' E n r o u i. 
Eh pargué , vous ne devinez pas > 

M. DE LÉPARGNAU. 

Nori. 

. L'E N R O U É. 

C'eft de vendre de liau-de-vie à mes anciens 
camarades les déchireux de bateaux. 

M. DE LiPARGNAU. 

Eh combien vous faut-il d'argent pour cela ? 

l' E n r o u É. ^ 

Oh, Monfieur , je ne taxons pas les hon- 
nêtes gens. 

M. D E ' L È P A R G N A U. 

Ceft que je ne peux pas prêter beaucoup. 
i/-E n r 6 u E. 

Monfieur Lefec m'a dit comme ^:ela que 
vous prêtiez fix francs pour huit jours , & 
qu'au bout de la huitaine , il falloit que jç 
vous en.rendion? fept. 

> M. deLépargnau. 
Oui, c'eft l'ufage, mais iLfaut être exaft. 

F 3 
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i/E N R O U É. 

Je vous répondons de venir vous -apporter 
votre argent , avec le revenant bon , tous les 
Dimanches , & puis le Lundi nous recom- 
mencerons. 

M. DE LiîÀRGNAU. 

Eh bien, à la bonne heure. 
1/ E n r. o u É. 
Ah! Monfïeur , je boirons bian a vot fanté* 

M. DE LÉPÂRGNAU. 

Tiens , voilà ton affaire. Il compte. Regarde. 
Allons, prends. // écrit. 

V E n R o u É. 

Monfïeur, exeufez avec vot permiffion , il 
manque vingt fous. 

M. DE LÉPÂRGNAU. 

C'eft pour te débarraffer, Au lieu de fept 
francs tu ne m'en rendras que-Gx. 

L' E N R o u E. 

Ah ! vous ne voulez me prêter que cent 
fous? 

M. D E LÉPÂRGNAU. 

Tu n'entends pas. Cent fous & vingt fous 
que je retiens , cela fait fix francs. 
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L' E N R O U É. 

Mais ce que vous retenez, vous ne me le 
prêtez pas. 

v M. DE LÉPARGNAU. . 

Tu vois bien que fi; puifque tu ne feras 
obligé de me rendre que fix francs. 
1/ E n R o u É. 

Oui; mais je paie vingt fous pour cent fous, 
& non pas pour fix francs par vot compte. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Point du tout ; que je lçs retienne à-pré- 
fent, ou que tu me les donnes dans huit jours, 
c'eft la même chofe. 

1/ E n r o u i. 

Quoi? cent fous font la même chofe que 
fix francs ? 

M. de LépaRgnau. 

Sans doute. 

l* E k r o u é. 

A vot. compte; niais pas au mien* 

M. DE LÉPARGNAU. 

Çeft que tu comptes .mal. 

1/ E W R O U Ê. 

Mais , Monfieur , je m'y ferois hacher , 
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cent fous n'ont jamais fait fix francs que chez 
vous. 

M. DE tÉPARGNAU. 

Enfin , vois fi tu veux prendre ce que je te 
donne ou nop. 

L' E N R O U É. 

Il le faut bien. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Songfe que tu me rendras ïix francs. 

l* E n r o u É. 

Il faut du moins que je voye s'il y a bien 
cent fous. Ah ! tenez voilà des pièces qui ne 
font pas de deux fous. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Allons y elles font bonnes. 

l'E n r ou t. 
Je vous en rendrai de pareilles. 

M. DE LÉPARGNAtf. 

Non , je yeux un écu de fix francs. 

l'E n r o u i. 
Mais , Monfieur .... 

M. deLépargnau. 
Eh bien , tu n'auras rien. 
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V E n r o u É. 

Un moment donc que j'apprenne à compter. 
Six liards che» vous font deux fous , & cent 
Tous font fix francs. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je crois que tu veux rire. 

l' E n r o u é. 

Ah! farpedié, je n'en ai pas d'envie. // ra- 
maffe l'argent & le met dans fa poche. Adieu , Mon* 
fleur de Lépargnau , dans huit jours je vous 
rapporterons fix francs. 

M. de Lépargnau. 

N'y manque pas , fans quoi ..... 

V E n r o u É. 
Ah! ne vous mettez pas en peine. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Et fur-tout ne dis rien de tout cela , qu'à 
Monfîeur Lefec > fans quoi je ne te prêterai 
plus rkn. 

L'E n r o u Ê. 

Oh, je n'en parlerons qu'à lui. 

M. DE LÉPARGNAU. 
Allons , va-t-en. Il va lui ouvrir la porte. 
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SCENE VIII. 

M. DE LÉPARGNAU, POITEVIN, 
LEMAIGRE. 

Lemaigre. 

JVIonsieur, voilk Monfïeujr Croûte. 

POITEVIN, déguije j portant un Tableau 
noir. 

Monficur , je fuis Maître Peintre fur le Pont 
Notre-Dame , & je viens de Ja part de Mon- 
fieur Lefec. 

M. DE LÉ.PARGNAU. 

Il ne m'a jamais parlé de vous. 

Poitevin. 

Je fuis pourtant fon grand ami , Se nous 
avons fait bien des affaires enfemble. 

M. DE tÉPARGNAU, 

Cela fe peut. Que me voulez-vous ! 

P O I T E V I N. 

Monfîeur, j'aurois befôin d'un peu d'argent 

M. DE LÉPARGNAU. 

Lemaigre , fors & ne laiffe entrer perfonne. 
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LJ2MAIGR.Es 

Oh , que non , Monfîcur. 

SCENE IX. 

M. DE LÉPARGNAU, POITEVIN. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Voyons , Monfîcur , de quoi eft-il quef- 
tionï 

Poitevin. , 

Monfîêur , Monfîeûr Lcfec m'a dit que vous 
étiez très-obligeant, &:. qu'il faifoit bon avoir 
affaire à vous. 

M. D E LÉPÀR.GNAU. 

Il eft bien honnête. . 

Poitevin. 

C'eft peut-être ia première fois que j'ai em- 
prunté de l'argent ; mais demain , fi j'avois pu 
attendre , je n'en aurois pas eu befoin ; pafce 
que le Tableau* que vous voyez eft vendu, & 
j'en aurai douze cens francs au retour d'un 
Monfieùr , qui reviendra de la campagne dans~ 
la journée ; ainfi demain je vous rendrai ce que 
vous voudrez bien me prêter aujourd'hui,. 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Eh combien voulez-vous ï 

Poitevin. 
Trois louis, Monfiettr. 

M. DE LÉPARGNAU. 

, Et qu'eft-ce que vous me donnerez pour nan* 
tiflementï 

Poitevin. 

Monfîeur Lefec m'avoït dit que Monfîeur 
ne prétoit pas fur gages, fans quoi j'en aurois 
apporté. \ 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je ne prête jamais fur gages } mais quand 
on ne connoît pas .... 

Poitevin. 

J'entends bien , Monfîeur , & fi vous vou- 
liez , je laifferois ce Tableau-là ici. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Vous dites qu'il vaut douze cens francs i 

Poitevin. 

r II vaut cent louis pour tout le monde } mai* 
c'eft quelqu'un a qui j'ai de grandes oblige 
tions ; c'eft le plus beau Ripibrand que l'o n 
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connoiffé , voyez-le un peu , le nom eft en 
bas dans l'ombre. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je ne diftingue pas d'écriture, 

Poitevin. 

Gh , le nom yeft,& l'Amateur qui l'aura, 
l'a bien vu. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Qu'eft-ce qu'il a dit qu'il r.ppréfentoit. 

Poitevin. 
Un Bourguemeftre de Hambourg. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah ! cela eft beau > 

Poitevin. 

Je vous dis qu'il n'a jamais été réparé, il eft 
pur comme l'œil. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Et vous voudriez trois louis > • 

Poitevin. 
Oui, Monfietir. 

M. V E L É' P A R G N A U. 

Tenez les voila. II- compte & écrit. ' 
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Poitevin. 

Cela fait foixante francs. Il n'y a' que vingt 
écus. 

M. deLépargnau. 

Oui 5 mais la retenue de dix fous par écu, 
vous voyez que cela fait trois louis. 

Poitevin. 

Monfieur retient dix fous î 

' M. DE LÉPARGNAU. 

Oui , pas davantage. 

Poitevin. 
Cela eft bien honnête. 

. M. DE LÉPARGNAU.** 

Ceft à caufe de Monfieur Lefec , &: parce 
que vous dites que vous reviendrez demain re- 
prendre votre TàWeaui 

Poitevin. 

Peut-être aujourd'hui. 

M. DE LÉPARGNAU." 

Ne vous gênez pas. Vous me rendrez trois 
louis? 

Poitevin. 

Oui y Monfieur , sûrement. 
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S C E N È X. 
M. DE LÉPARGNAU, LEMAIGRE. 

M. DE LÉPARGNAU. 

J e ne connoiflbis pas ce Monfîeur Croûte. 

L E M A I G R E. 

Il a l'air d'un bien honnête-homme. 

M. DE' LÉPARGNAU. 

Je croîs ce Tableau-Fa fort beau. 

L E M A I G R E. 

Sans doute ; car il eft bien noir. 

M. DE LÉPARGNAU, 

A^topos, Lemaigre , voilà une lettre qu'il 
faut que» tu porfes demain dès le* mâtin. 

L E M A I G R E. 

Où cela ? I " 

- M. DE LÉPARGNAU. 

Au fauxbourg Saint- Antoine. 
Lemaigre. 
Il n'y a qu'à la mettre à la Petite-pofte. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Tu fais bien que je ne m'en fers jamais. 



tf L E TA B L E A U , 

L E M A I G R. E. 

Parce qu'il en coûteroit de l'argent. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Allons, fais ce que je te dis , & ne raifonnc 
pas. 

L E M A I G R E. 

Si vous me donniez pour boire , à la bonne 
heure j mais fans cela je n'irai pas. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Mais ne t'ai-je pas pris pour faire toutes mes 
commiffions? % 

Lemaigre. 

- Vous «l'avez pris pour tout ce que vous 
voudrez j mais j'ai trop mai au genou. 

M. DE LÉPARGNAU. \ ^ 

Voilà une raifon , cela 5 que ne le difoié-tu 
d'abord. 

Lemaïgre. 

Ma foi , Monfieur , je n'y avois pas penfé. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah ça , mon cher Lemaigre , tu conviens 
donc que tu devois y aller. 

Lemaigre. 
Oui, Monfieur, puifque vous le voulez. 

M. 
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M. DE LÉPÀRGNAU. 

En ce cas-la , il ne doit m'eri rien coûter 
pour que cette lettre foit rendue. 

L E M A I G R B.' -"•• 

Comme il vous plaira. 

M. DE LÉPÀRGNAU. 

Eh bien , puifqiie je fais une éomrùiflion que 
tu devrois faire, il faut que tu me prêfes tes 
fouliefs pour aller moi-même porter ma 
lettre, 

L E M A I G R E.. . 

•0 • 

En vérité , Monfïeur 

M, D E LÉP A R G N A U. .. 

Oh , pour cela , je te-veux. • 

V * ' L È M A I G R E. 

Parbleu , c'eft être bien avare ! 

M. DE yPARGNAÔ» 

Qu'eft-ce que tu dis > 

L E M A, I G R E. 

Qu'il y a quelqu'un fa* - , 

M. pï L v éparg;n a u. 
Vois qui c'eft. 

Tome III. • G 
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Lemaigre. 
Aionfieur le Baron du Pérou. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah ! que voilà un beau nom î 



SCENE XL 

M. DE LÉPARGNAU, LE CHE- 
VALIER deguife\ 

Le Chevalier. 

JM onsieur de Lépargnau , je fuis votre 
voifin &c votre ferviteur; je demeure précifé- 
ment à côté de chez vous &c. . . . 

M. DE LÉPARGNAU. 

Dans ce grand Hôtel î 

Le Chevalier. 
Oui , on y eft magnifiquement logé. . 

M. DE LÉPARGNAU. 

Cela doit yous coûter fort cher. 

Le C h e Va l i e r; 

Mais , je crois que oui , je ne regarde pal 
beaucoup à l'argent moi. 



I 
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M. DELÉPARGNAU. 

Monfieur , dans ce téms-d. ... 

Le Chevalier; 
Le tems ne me fait rien , je viens de ma 
Terre du Pérou. . " î 

M. DE LÊPAKGNAU. 

Quoi ? Monfieur , lé Pérou cft à vous > 
Le. Chevalier. 

Pas 4 tout-k-fait , mais la rivière de la Plata ; 
SC comme elle eft au Pérou , j'ai pris le nom du 
Pérou j parce que la Plata ne fonne pas auffi- 
bien. 

M. de Lépargnàu. 

Et il y a beaucoup d'or dans ce pays-là ï 

Le Chevalier. 

Beaucoup , fur - tout chez moi ; imaginez- 
Vous que je ne puis pas faire creufer un puits 
que je me trouve une mine d'or. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah , Monfieur , le beau pays ! le beau pays ! 
Le Chevalier. 

Monfieur , vous avez beau dire , malgré cela 
il n'y a que Paris & fes environs , & comme 
on m'a dit que vous avie? une maifon de cam- 

Gi 
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pagne à vendre ? je fuis venu Vous demander 
fi vous voudriez me donner la préférence ï 

M. DE L ÉPARGNAI** 

Mohfieur, je ne demande pas mieux ; mais 
il faut que vous fâchiez ce que c'efL 

Le Che.v ÀLiEi 

Voyons. Il regarde toujours le Tableau, avec une 
Lunette. 

M. 0E LÉ P ARG NA U., 

Monfieur , c v eft d'abord dans la plus belle 
ïfituation du monde ! 

Le Chevalier. 
Cela eft fort beau ! 

M. DE LÉ P ARG N AU, 

Je vous dis , une vue comme il n'y en a «pas» 
Le C h e v a l i e r.. 
. Cela eft admirable ! 

M. D E LpARtS N. A U. 

La maifon eft fort bien bâtie- . 

Le Chevalier. . 
Quelle couleur! 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je l'ai fait reblanchir par les Peintres Ita- 
liens , ainfi elle eft- comme toute neuve. 
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Le C p e y a li e k, 
Cela eft d'un Peintre flamand > 

M. DE LÉPARGNAU. 

On dit Italien ; mais cela eft égal. 

Le Chevalier. 

Egal ? Parbleu , non , j'aime mieux les Fla- 
mands. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je ne difputerai pas avec vous là-deflus. La 
Cour eft grande , la Çuifine eft fgrt belle. 

Le Ç h ï v A I i ï i, 

Quelle pâte l 

M. DE LÉPARQNAU. 

Oui , il y a un Four pour la pâtifferie. . 

L 5 Chevalier. 
Quelle manière large &c ferme ! 

M. deLe^argnau. 

Je n'ai point de ferme j mais on peut en 
acquérir uae à côte qui eft à vendre. 

L E C H E Y A L I E R. 

Quel .entente , xjuelle touche! 

M. DE L É P A BL G N A V. 

Elle touche î à la maifon. 

G3 
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Le Chevalier. 

Parbleu , c'eft une acquifition qui me tente 
bien. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Vous ne voyez rien encore , laiflez-moi vous 
expliquer le refte. 

Le Chevalier. 
Je le vois à merveille. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je vous dis que non. 

Le Chevalier.* 
Parbleu , je m'y connois très-bien. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ecoutez-moi , je vous prie , nous ne nous 
entendons pas ; vous regardez toujours de Vau- 
tre côté. 

Le Chevalier. 

Je vous dis que j'en fuis enchanté ! 

M. DE LÉPARGNAU. 

Mais pour juger du prix, il faut favoir.... 

Le Chevalier. 

Je payerai ce que vous voudrez, pourvu q« c 
je puifle l'emporter avec moi. 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Ma maifon > x 

Le Chevalier. 
Et non, ce tableau-là. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Quoi! vous avez envie de ce tableau-Fa? 

Le Chevalier. 

• Eh, parbleu , je ne vous parle pas d'autre 
chofe depuis une heure. 

M. DE LÉPARGNAU. 

je croyois .... 

Le Chevalier. 

Je vous dis que fi vous voulez me le ven- 
dre , je vous le paierai fur le champ. 

M. DE LÉPARGNAU* 

Monfieur, il eft un peu cher. 

L E C HE V A L I E R. 

Maïs cent louis, deux cens louis , je regarde 
cela comme de la boue , en comparaifon d'un 
morceau pareil. 

M. DE LÉ P A R G N A U. 

Vous en donneriez deux cens louis? 

Le Chevalier. 

Oui, Monfieur, & tout-à-1'heure ; les votu- 

G 4 
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lez-vous > Je vais les. chercher , vous y pouvez 
compter. 

M* DE LÉPARGNAU. 

Monfieur, je ne faurois vous répondre fur 
le champ j mais vous me donnez votre pa- 
role ï , . 

Le C h e v a l ï e r; 

Je vous dis que vous y pouvez compter > je 
voudrois être auffi sÛ£ d'avoir ce morceau-là » 
non y je n'ai jamais rien vu de plus beau ! 

M. DE L ÉPARGNA U. 

Et la maifon? 

^ * L £ Chevalier. 

Nous en parlerons une autre fois. Ce tableau 
me tourne la tête y je vous en prie ne me faites 
pas languir. 

M. DE X ÉPARGNA U. 

Soyez sûr.... 

Le Chevalier. 

Adieu, Monfîeur de Lépargnau. Ici à côté 
on me trouvera toujours , j'attends votre ré- 
ponfe avec impatience. Mon Dieu , la belle 
chofe ! mon dieu , la belle chofe l • 



C O M Ê D I E. 10$ 
SCENE XII. 

M. DE LÉPARGNAU, LEMAIGRE. 

M. DE LÉPARGNAU, regardant le 
Tableau* 

1 l en eft fou , il n'y a pas pour douze fous 
de marchandife dans ce tableau. 
Lemaigre. 
Monfîeur. 

M. DE LiPAKGNAU. 

Oui ; mais je peux faire un grand coup avec 
fa folie, 

Lemaigre. 

Monficûr. 

M. DE LÉPAKGNAU. 

Il faut que j'aille trouver Monficûr Croûte. 

Lemaigre. 
Monfîeur. 

M.' DE LÉPARGNAU. 

Que veux-tu > 

Lemaigre. 
Monficûr Croûte cfr là-dçdans-qui veut vous 
parler ; il dit qu'il eft très-ppreffe. 
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M. DE LÉPARGNAU. 

Et moi auffi. Fais-le entrer. 

Lemaigre. 
Allons. 

M. DE LÉ PARGNAU, 

Il faut pourtant me contenir. 

L E M A I G R E. 

Entrez, Monfîeur Croûte. 



SCENE XIIL 

M. DE LJÊPARGNAU, POITEVIN. 

Poitevin. 

JYIon sieur voit que je fuis de parole, je 
lui rapporte fes trois louis. 

M. deLépargnau. 

Cela eft bon. 

Poitevin. 

Si en faveur du peu de tems , Monfîeur vou- 
loit ne prendre que foixante-fîx livres. 
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-* 

M. JOE LÉPARGNAU. 

Je ne faurois parler de cela à-préfent j j'ai 
autre chofe à vous dire. 

Poitevin* 
C'eft que.-.. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah ça, Monfieur Croûte^ je vous ai rendu 
un fervice , il faut que vous m'en rendiez un 
autre. 

Poitevin. 
Monfieur n'a qu'à dire, fi je peux...* 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je voudrois avoir votre tableau. 

Poitevin. 

Monfieur , j'en fuis bien fâché ; mais ce- 
lui à qui il appartient vient d'arriver. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Vous a-t-il payé? 

Poitevin. 
Non , Monfieur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

En ce cas-là , il eft à vous , Se vous en êtes 
encore le maître* 
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Poitevin. 
Monfîeur , quand on a donné fa parole.... 

M. DE LÉPARGNAU. 

Voyons, voyons. Combien en voulez-vous? 
Vous aurez de l'argent fur le champ. Je vais 
vous donner fix cens francs. 

F O I T g V I N. 

Monfïcur fe moque de moi , on m'attend 
avec cinquante louis. 

M. ï> E LÉPARGNAU. 

Cela eft bien cher. 

Poitevin. 

C'eft un prix fait , • ainfi je ne le donnerai 
pas à un autre à meilleur marché. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Mais enfin 

Poitevin. 

Monfieur, je n'ai pas de tems a perdre, & 
je vais .... 

M. DE LÉPARGNAU. 

Va monjerit donc. 

Poitevin. 
Non, Monfieur. 



COMÉDIE. 109 

M. D E . L É P A R G N A U. 

Mais fi je vous donne cinquante louis > vous 
ne me refuferez pas 

Poitevin. 

Pardonnez-moi > parce que c'eft un Monfîeut 
qui commence un cabinet, & vous entendez, 
bien .... 

M. DE LÉPÀRGNAU. 

C'eft pour cela \ écoutez , vous pouvez avoir 
befoin d'argent d'un moment à l'autre , & 
vous êtes sûr que chez moi vous trouverez 
toujours.... 

Poitevin. 

Mais , Monfieur , vous faites payer bien 
cher . '. . 

M. D E LÉ P A R G N A U. 

C'eft que vous me rendez trop tôt. Allons, 
je vais vous donner un rouleau de cinquante 
louis. II 'entre, dans Jbn cabinet. 

Poitevin. 

Mais , Môhfieur , vous m'allez donner une 
imputation de -malhonnête homme, & je ne 
peux pas en confcieiïce verus céder comme 
•cela.... ..*.-. 
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M. DE LÉPARGNAU, revenant* 

Tenez, voilà votre argent. 

P o I T e v I N. 

Monfieur , c*eft pour ne pas vous défobli^ 
ger î mais je vous afiure que 

M. DE LÉPARGNAU. 

Allons , le Maigre. 

SCENE XIV. 

M. DE LÉPARGNAU, LEMAIGRE, 
POITEVIN. 

Lemaigre. 

JYlONSIEUR. 

M. DE LÉPARGNAU, 

Ma canne , mon Chapeau. 

L E M A I G R E. 

Les voilà , Monfieur. 

M. DE LÉPARGNAU. 

Cela eft bon. Monfieur Croûte , faites-moi le 
plaifir de porter ce tableau avec moi à deux 
pasj c'eft pour le faire voir à un de mçs amis* 
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Poitevin. 
Monfieur, volontiers. 

M. DE LÉPAUGNAU. 

Lcmaigrc , fi on me demande , je reviens 
dans l'inftant» 

L £ m a i g r e; 

Je crois qu'à foii retour il n'aura pas envie 
de rire. // range t Appartement. 



SCENE XV. 

Mde. DE MONT-JOYEUX, CONS- 
TANCE, LÉ CHEVALIER, LE- 
MAIGRE. 

Mdc de Mont-Joyeux. 

Lh bien, Lcmaigre , mon Beau-frerc a acheté 
le Tableau? 

L E M A I G R E. 

Oui , Madame , il l'a payé même fur le 
champ. 

Mde de Mont- Joyeux. 
Allons ma Nièce , tranquillifcz'-vous » vous 
aurez vos cinquante louis. 
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Constance. 

Je ne me confolerai jamais d'avoir été la 
caufe que Ton a joué mon Père. 

Le Chev, alier. 

Mais Mademoifelle ; c'eft votre faute , & 
fans une délicateffe comme la yôtre , de n'a- 
voir pas voulu , au point où nous en fommes , 
que. je vous prêtaffe cet argent , cela ne feroit 
pas arrivé. 

Mde de Mo nt -Joyeux. 

Bon ! voilà' un grand malheur que fon Père 
paye une fête qu'elle lui a donnée. 

Le C h è v a l i e r. 

Ah ! voici Poitevin. 
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Mde DE MONT-JOYEUX , CONS- 
TANCE'; LE CHEVALIER, POI- 
' TÉVïN. • ' 

P d.i T e v IN. 

NI a n .Eisio ïsellT, voilà les cinquante 

louis.... • • -~ •- - • „• 

•Mde 
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Mdc de Mont-Joyeux. 

Non , non , donnez-les moi, Poitevin } clic 
feroit capable de les rendre. 

Constance. 

Mais , ma Tante , mon Père va me haïr, 

Mde de Mont-Joyeux. 

Il ne faura pas qui lui aura fait ce tour - là , 
il y a tant de fripons à Paris ! 

Constance. 

Mais , s'il le découvre enfin î Ah ! je ne puis 
être tranquille ! 



SCENE DERNIÈRE.* 

M. DE LÉPARGNAU, CONSTAN- 
CE , Mde DE MONT-JOYEUX , LE 
CHEVALIER, POITEVIN, LE- 
MAIGRE. 

M. DE LÉPARGNAU. 

JL< e m a i g r e , Lemaigre. 

Constance. 
Voici mon Père , j« friflbflne; 

Tome III. H 
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Lemaigrç. 

L E M A I G * E . 

Monfieur , me ^voilà , me voilà* 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je fuis volé ! aflaffiné ! 

Mde DE MONT-JOYEU X. 

JVlon Frère , qu'avez- vous donc ? 

M. DE LÉPARGNAU. 

Ah ! des fripons qui m'ont ruiné ! . . . 

Mde de Mqn.t-Joy : 
Comment .cela > vous avez perdu votre for- 
tune ï * 

M. DE LÉPARGNAU. 

^Non i mais cinquante louis pour un Ta- 
bleau. .... Les coquins ! Perfonne ne les con- 
noît. Monfieur Lefec m'a dit qu'ils avoient 
emprunté fon nom j & un Peintre de fes amis 
trpijve que Je Tableau ne vaut pas quatre fous. 
Ma Sœur , faites mettre vos chevaux dans le 
moment , tout-à-Mieure , tout-à-l'heure. 
Mde de Mont-Joyeux. 
Pourquoi faire > 

M,. DE LÉFAUGNAU. 

Je veux aller chefc Monsieur le Lieutenant 
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de Police , pour retrouver mes dçy$ fripons 
Se les faire pendre. 

Poitevin mmhlam 

'Me faire pendre ; Mademoifelle. 

Constance. 

>. Non , mon Père , vous ne les ferez pas pendre. 

M. DE LÉ P A KG N AU.- 

Je vous réponds qu'ils le feront. Ma Sœur , 
vos chevaux , vos chevaux. 

Mde de Mont- Joyeux. 

Un moment, calmez -vous. Vos cinquante 
louis ne feront p^s pçrdus. 

^ M. DE LÉPARGNAU. 

J'efpère bien qii'on toe les rendra. 

Mde de Mo N t-Jo Y feU : X; 

Oui , on vous les rendra \ mais c'eft à con- 
dition que vous terminerez le mariage de vo- 
tre Fille. . 

M. CEltfcFARÇNAU. 

Cela n'a rien de -commun.- 

Mde de Mo tt*r- J o yïij x. 

Pardonnez - moi ; parce j|ue quand elle fera 
mariée, elle fera ^flei ftbhte pfàtifr ne vous rien 
emprunter. ! -. . • 

Hz 
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-- . - : M^ DE LÉ'ÏARGNAU; V 

Je ne vous comprends point, 

Mdc de Mont-Joyeux. 
Confentezf, vous dis-jej voilà vos cinquante 
louis* 

M- DE LÉPARGNAU» 

Mais comment les avez -vous eus î 

Mde de Mont-Joyeux. 
Voici vos deux fripons j le Chevalier y &c 
Poitevin. 

M. DE lÊPARGNAIÎ. 

Ô ciel ! il eflr vrai. Comment ne les ai -je' 
pas reconnus ? Il faut avouer que je fuis une 
grande dupe! — 

Poitevin, 

Point ds* tout , Monûeur } vous avez gagné 
douze francs avec moi. . 

M. DE LÉPARGNAU. 

Veux -tu te taire. 

P ÔI T B V I N. 

Et vingt fous avec- cç pauvre Hïnroué^qui 
cft de mes açiis ., &.qui m'a tout corité. Cela 
fait treize. francs en une lieure. I 

M. DE W.PMQNAU, "V \^ 
Coquin ! \:-:iv- 
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P O I.T E V I N- 

Voyons à préfent fi vous me ferez pendre. 

M. nE LÉiPARGN ÀU. 

Oui , fi tu ne veux pas te taire. 

li E iCHLB.- VvA LIER. 

Poitevin , je vous défends de parler davan- 
tage. , • • : ■ - t . : 

P O ITE;V IN. . .,.. 

Monfieur , vous êtes mon maître & je dois 
vous obéir > mais fi Monfieur de Lépargnau 
ne confent* à finir votre -mariage , je quitte 
votre fetfvice, pour avoir le plaifir de dire à 
tout Paris qu'il prête à la petite femaine; * 

Mde de Mont-Joyeux. 

Mon Frère , voyez à quoi vous vous expofez, 
& quel vilain métier ivtotkc avarice vous fait 
faire* * ~ -> : ' • ,' 

M. DE LÉPARGNAU. 

Rendez -moi mes cinquante louis > & je 
confens à tout. r i 

Mde de Mon t- J oyeux. 

Les voilà. ' 

M. DE LÉPARGNAU. 

Je voulois conferver le bien de mi Fille ; 

H 3 
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que le Chevalier Tépoufe ; il eft magnifique m 
il mp , vengera en la ruinant. 

.• C.O-N. AXA.N C E 

Ah , mon Pète ! . . Vi ' : ' " 

L B C H- W IfA'LIIt 

..Monfieur croyez.^../. _ ;„■; 

M. de.Lepaagnau, 
Je ne vous teverrai de la vie. 
P()iT?.yiN, 
Vous voulez donc - que je parle. 

Ji/DE LilARGNAU, 

Quoi, encore* * " '• - 

P o i t E V IN. 

Oui , Monfieur. ' .. x - r 

, M., DEliPARGNÀ.fe : 

Allons , il fajit donoque je vous pardonne 
à tous. , - .I.'x 

FIN. 
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L'ATTESTATION, 

COMÉDIE 

En un A&e ÔC en Profe. 



H 4 



PERSONNA CE S. > 

M. G U Ê R I S S E A U, -«*&«*. 
M. DUCHARPI, Chirurgien. 
SAINT-JEAN, Fa Ut de Monfieut Guc 

■fïffèau*. : •> •• i • — . rr - : r "• 



La Scène eft che\ Monjîeur Guérijfeau. 




L'ATTESTATION, 

C O M É DIE. V 



l.*>X -> v-- 



SCENE PREMIÈRE- 

.-■ a 7. >. <: i :\ '' -j r . .-. 
M* IGUERIS&EÀU, SAINT. JEAN. 

M, GUÉRISHAU, 

v^'etqit £ien la. peine xle Refaire faire neuf 
lieues pour voir un homme mourant. . , 

Quoi, McmfieuiVii y v a riéuf Ifcnes d'ici pii 
vous avez été } - t - - / 

M, G u i ji i s s e a u. ' 

Au moins. r 

$ A I N T-J E A:N. 

Et cet homme eft mortK , . 
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; M. Guéris se a u. 
Non , mais il n'en fâuroit revenir. 

Saint-Jean. 
C'ctpit donc, une maladic;d«gereufe ï c 

M; Gtffikil's Va iïl '* ~ v * 

Point du tout Ripais. on J'^ éc^auffç , au lieu 
de le rafraîchir. v " ' " vJ %s 

SL^AwZ h x-JLe ajs^__ ? . ~ 

Cela n'arrive-t-il pas tous les jours , qu'on 
fcttpmçct [jr L ■;. ;■ y j \{ Jj £ 

M. GUÉRISSEAU. 

.1- Quèl^uelbîi lato c n\oié^ aSeftïhfa 1 #*& dbi 
robe -de -chambre. fN , c 

Saint-Jean. . r\ 

' : Mais, MbiffièSr;bn^\^ 
coup d^rôtà: 1 * r - ' i! m; " ov ^ï»"-i 
M. ./Gau^é va 3 « S A À u. 

Sain t-J e a W ' : *' rf * ' c :r; 

On vous attend chez Madame l'a tomteflè 
de PlombeuiL . . " DA 

M. "GVIr i S s Ê A u. 

Qu'eft-ce qu'elle- a> 
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Sain t-J e a n.. 
Une attaque de nçrfs très-forte. 

M. <r U É R I S S E A U. 

Bon 1 c'eft une brouillerie d'Amans. N'eft-ce 
pas fon Mari qui a envoyé > 

• S À I N t - J E A N. '. 

Oui, Moniteur. - 

M. 'G' u É'i i s s e a u. 

w Je n'en fuis pas étonné ; c'eft la plus grande 
dupe qu'il y ait au monde ! 

Saint-Jean, • 

Irezï-vous? :: * • - •' -.-..-, 

M. G u É r i s s e a u. 

Rien ke prefle j'tbut cela eflr sûrement rac- 
Ç0m#ipd£ à-ptéfcitt , & Je wuxjmè xepofer. 

S -A I N'ï-J E Â ,S N; 

Madame £e tr Goôrfort a tuté migraine a£ 

: -M. G U i R I S S E-A U^ : 

Je le crois biçn>: fpntnartiïç fci donne pas 
iê fou. ^ v . _ . /. 

Saint-Jean. 
Cela fait pitié. 
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M.. G U É R I S S E A U. 

Oui > maïs elle ne me paye pas. 
Sain t-Je a n. 
Madame desRofalces. eft dans un anéantif- 
fement affreux , &: elle ne dgrt pas* 

M. G.u É BL I-S s e A u. 

Ceft que perfonne ne veut d'elle. . j 

Saj nt- Je. a ; n. 

Cela eft bien fâcheux ! > irez -vous tout de 
fuite* 

M. G U É .. R I y £ JS A U. 

Non , elle n'eft pas jolie , j'irai demain ];ou 
après. Donnez-moi mon $>orte*feuiile. 

S r A I N T - J E A N , donnant, -k Portefeuille. ; 

JMlûs^ Jdonfieur toutes ces vifitesJà rappô£ 
tent toujours dç^ l'argent. : : ; . 

M. Cu É H 1 S S E<A u. 

Et nies confultations que je fais ici , en nié 
repofant, ne m'en rapportent-èlles pas > 

. : S A I N T'-j^BA 1 ^. • 

Ah ! je ne difpute pas le contraire. Â pro- 
pos, Monfîeur , ce Chirurgien que vous favez, 
eft venu. 
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M. G y É R I S S E A U. 
Lequel? 

S A î N T-J E A N. 

Eh, mon Dieu, j'oublie toujours fon nom; 
c'eft celui qui veut avoir une place de Chirur- 
gien de Village. 

M, GUÉRISSEAU, écrivant. 
Ah! Ducharpiï 

Sa i N T-J E a N. 
Oui , Monfîeur , c'eft |lui-même. Il dit que 
fi Monfîeur vouloit lui donner une atteftation 
qu'il pût porter à Monfîeur l'Intendant de cette 
Province, qu'il feroit reçu tout de fuite. 

M. G u É r i s s E A u. 
Je ne lui en donnerai point,. 

Saint -Jean. 
Pourquoi donc , Monfîeur ? 

M. G u É r i s s e a u. 

Parce que c'eft un ignorant. 

Saint-Jean. 
Qu'eft-ce que cela fait > 

M. Guérisseau. 
Comment, qu'eft-ce que cela fait? 



n8 L'ATTESTATION, 
SGEN E I V. 

M. GUÉRISSEAU, Dfant. 

xi u m , hum , hum. Sang brûle \ Je n'en fuis 
pas étonné , il pafle toutes les nuits. Qu'eft-cc 

que j'ordonnerai* Ah ! c'eft un joueur ; 

aux £aux de Spa. // écrit. L'ordonnance lui 
plaira. 



- ,, SCENE V. 

M. GUÉRISSEAU, SAINT-JEAN, 
Saint>Jean. 

JVlONSIEURÏ 

M. G U É R I S S E A tJ. 
Eh bien , qu'eft-ce qu'il y a ? 
* Saint-Jean. 

Monfieur Ducharpi dit qull fait que vous 
êtes revenu de la campagne , & qu'il n'a qu'un 
mot à vous dire. 

M. G ù e r i s s e A U. 

Cela eft inutile-, je ne veux pas le voir. Dites- 
lui, que je fuis en affaire. 

SAIKTr 



i 
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• S A I N T - J E A N. 

J'aurai bien de la peine à le renvoyer. 



SCENE VI. 

M. GUÉRI S SE AU, lifant. 

Hum, hum , hum , étouffemens , plénU 
tudes ? Exercice , petit - lait &c lavemens. . . . 
De quoi \ ma foi , je n'en f^is rien. Lavemens.... 
de — de.... Ah ! de fraife de veau. Les 
gens mangeront. la fraife. // écrit. 
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M. GUÉRISSEAU/SAINT-JHAN. 

Sain t-J e a n. 

JV1 onsïeur, il dit qu'il attendra que Mon- 
fieur le Do&eur ait fini fes affaires , &c qu'il 
forte > parce que fa fortune dépend de cette 
atteftation. 

Tome* ///., I 
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M. GUERISSEAU. 

Eh bien , il manquera fa fortune , je ne m'en 
foucie guère. 

Saint-Jean. 

Mais puifqulil eft réfolu d'attendre que vous 
fortiez , vous ferez obligé de lui parler, 

M. GVÈKISSEAV. 

Eh bien , dites-lui que je ne fortirai point, 
que je. fuj$ malade. 

Saint -Jean. 
' Tout cela ne lui fera rien. 



SCENE VIII. 

M. GUERISSEAU, lifant. • 

il u m , hum , hum. Quelle diable de mala- 
die ! après tout ce qu'on lui a fait, je ne fais 
qu'ordonner > un hojnme fort riche , on n'a 
pas épargné ies remèdes. Ma foi , il faut l'en- 
voyer aux eaux } mais fçavoir auxquelles. Cela 
éft égal , il n'y a qu'à commencer par les pre- 
mières venues \ s'il ne meurt pas , je l'enverrai 
aux autres fucceffîvement.'// écrit. . 



COMÉDIE, 131 

SCENE IX. 

M. GUÉRISSEAU, SAINT-JEAN. 

M. GuÉRISSEAU. 

Hh bien 9 eft-il en allé ? 

Saint- Jean. 

Non , Monfifeur , au contraire , il dit qu'il 
feroit trop heureux s'il pouvoit vous être utile. 

M. G u i K 1 s s e a u. 
Je n'ai que faire de fes fervices. 
•'■■'Sain t-Je a n. 
Que pei*t-êtEe une faignée vous fauveroit la 
vie j il eff dans la plus grande joie d'efpérer 
que vous allez le voir ; il dit qu'il vous gar-. 
derajour St nuit avec la plus grande vigilance. 

M. GUÉRISSEAU. 

Parbleu , voilà un coquin bien obftiné. Al- 
lons ' , dis- lui que je fuis mort. Il me laiflera 
peut-être en repos après cela. 

Saint -Jean. 

Je vais lui dire. 



Ix 
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S C E N E X. 

M. GUÉ RI SS EAU. 

J E ne fois plus où j'en fuis. Ah , aux eaux 

de , de , de Barège. Qu'importe ? 77 lu. 

Hum , hum , hum. Un homme qui a beau- 
coup vécu , qui a des maux d'eftomach , de 
mauvaifes digeftions : oh que diable tout cela 
eft trop long à lire } il y en a dix pages. Al- 
lons , allons , des Pilules de Savon."// écrit. 
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M. GUÉJUSSEAU,. SAINT-JEAN. 
Saint-Jean. 

Ah , Monfieur , c'eft pis que jamais \ Mon- 
sieur Ducharpi pleure , fe défefpère } il dit.qu il 
veut vous voir encore une fois , vous rendre 
les derniers devoirs ~, qu'il paffera la ixuit auprès 
tde vous, s'il eft befoin. 

M. G u É R i's s e a u. 

Pourquoi faire ï \ 
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S A IN T-J E A N. 

Je ne fais pas. 

M. GUÉRISSEAU. 

Quel diable d'homme ! Comment , je ne 
pourrai m'en défaire ? qu'il promette du moins >- 
lorfqu'il m'aura vu , de s'en aller. 

Sain t-J e a n. 

Vous lui donnerez-dpnc fon atteftation * 

M. Guérisseau. 

Non , puifqu'il me croit mort. 

SainM'ïà n. 
Mais s'il vous voit ? . . . 

M. Guérisseau. 

Il eft trop bête* pour ne pas en être la dupe. 

Saint -Jean. 
Vous le croyez > 

M. GUERISSEAU, 

Je m'en vais me jetter fur mon lit. 

Sain t-J e a n. 
Et s'il vous tâte le pouls ? 

M. GUÉRISSEAU. 

Tu lui diras que je fuis mort fubitement , 

II 
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que depuis long-tems je ne me portois pas 
bien. Il ne fera pas étonnant qu'il me trouve 
de la chaleur. 

Saint-Jean* 

Je ferai tout ce que vous voudrez. Vous 
allez donc vous coucher ï 

M. G U Ê R I S S E A U. 

Gui. 

. Saint-Jean. 
Je vais le faire eptrer. 
M. GuÉMSSEAU/r jettant fur fort lit. 
Peut-être qu'à la fixi il s'en ira. 
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SCENE DERNIÈRE. 

M. GUÉRISSEAU, M. DUCHARPI, 
SAINT-JEAN. 

M. DUCHARPI, pleurant. 

-A. h , mon cher prote&eur ! quelle perte je 
viens de faire ! 

Saint-Jean. 

Tenez , le voilà j vous voyez bien que je ne 
vous trompe pas. 

M. D u c H A K p 1. 
Eh , mon Dieu , oui , malheureufement ! 
mais de quoi eft-il donc mort? 

Saint -Jean. 

Il fe trouvoit mal quand je vous ai dit 
qu'il n'y éfoit^às, & cela a empiré , & il eft 
mort pendant que je vous ai dit qu'il étoit 
malade. 

M. Duchailpl 
Mourir comme cela , tout d'un coup & pen- 
dant que j'étois chez lui ! Et de quoife plaignoit- 
il? 

Saint-Jean. 

D'un . . • . d'un . v . ah , d'un afthme. 

l 4 
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M. D U C H A R P I, 

D'un afthme > cela n'eft pas poflîblc. Il r* 
le regarder. Vous voyez bien que Ja paralyfîe 
alloit fe former , il a déjà la bouche de tra- 
vers, 

Saint-Jean. 

Il m'a dit cent fois , que fon afthme l'é- 
toufferoit. 

M. D U C H A R P I. 

Mais vous voyez bien qu'il a de la couleur , 
& que c'eft le fang qui s'eft porté à la tête. 

Saint-Jean. 

Comme il étoit fort habile , je dois croi- 
re , puifqu'il me l'a dit , qu'il eft mort d'un 
afthme. 

M. Ducharpi. 

- Moi , je vous dis que c'eft d'apoplexie. Il ne 
fe purgeoit jamais ? 

S A I NT-J EA N. 

Pardonnez-moi , tous les mois. 
M. Ducharpi. 

En ce cas -Fa, le mal n'ëtoit pas dans les 
humeurs , mais dans le fang. 
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Sain t-J e a n. 

Bon ! dans le fang ; il ne buvoit jamais que 
de l'eau , afin de le divifer à ce qu'il dîfoit. 

M. Ducharpi. 

Oui j mais il ne l'a pas pu. Il ne fe faifoit 
jamais faigner. 

Sain t-J e a n. 
Pardonnez-moi , très-fouvent. 

M. D u c H a r p 1. 
Voila ce que c'eft ; c'étoit la partie aqueufe 
qui fortoit de la veine , & la lymphe n'en de- 
venoit que plus épaifle. 

Saint-Jean. 

Mais il touflbit beaucoup toute la nuit , 8c 
il la paflbit à fon féant. 

M. D u c H A R p 1. 

Parce que le fang Tétouffoit. 

Sain t-J e a n. 

Point du tout. Ii crachoit , & il étoit fou- 
lage j ainfî vous voyez bien que c'étoit un 
afthme. 

M. D U C H A R P I. 

Tenez , puifque je ne peux pas vous per- 
suader par les faits j les raifonnemens vous 
prouveront peut-être mieux ce que j'avance. 
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Saint-Jean. 
Je n'en crois rien ; mais je vais vous écouter. 

M. Ducharpi. 
Vous allez m 7 écouter > 

Saint-Jean. 
Oui , oui , parlez. 

M. Ducharpi. 
Prêtez - moi attention. Le fang eft compofé 
de parties .... de parties hétérogènes. 

S A I N T - J E A N. 

Hétérogènes > 

M. Ducharpi. 

Oui y c'eft comme qui diroit. . . . comme qui 
dïroit. ... 

S A 1 N T- J E A N. 
Eh bien > 

M. Ducharpi. 
Je cherche à me mettre à votre portée ; c'eft 
comme qui diroit.... fimphatique j de-là Top- 
pofïtion des glandes cellulaires. 

Saint-Jean. 
Cellulaires > 

M. Ducharpi. 
. Oui , cellulaires j & les .. ; lombes preffées 
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par le foie , font refluer fur le cœur , la — 

dilatation .... obftruée des corps fanguins , qui 

venant à rencontrer les épiglottes, ferment 

les foupapes de de la trachée-artère & font 

crifper.... les mufcles fupérieurs , ce qui établit.... 

la paralysie , en meme-tems que l'apoplexie. 

* 

Sain t-J e a n. 

Cela peut être fort bien dit ; mais je crois 
toujours qu'il eft mort d'un afthme. 
M. Ducharpi. 
Voulez -vous que je vous fafle toucher au 
doigt la chofe. 

Saint-Jean. 
Comment ï 

M. Ducharpi. 

Rien n'eft plus aifé. 

Sain t-J e a n. 

Je ferai fort aife que vous puiffiez me prou- 
ver que vous êtes habile y car mon Maître ne 
le croyoit pas , & c'étoit pour cela qu'il vous 
refufoit l'atteftation que vous vouliez avoir. 

M. Ducharpi. 

Bon! je ne fuis pas étonné de ce que vous me 
dites- là. Les Médecins nous croyent toujours 
moins habiles qu'eux, nous autres Chirurgiens. 
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III I — — ^ ( , I — — — 

Saint-Jean, 

Cela eft vrai , cela. 

M. D u c H a r p i. 
C'eft qu'ils font jaloux de nous. 

Sain t-J e a n. 
Je le crois au-moins. 

M. Ducharpi. 
Rien n'cft plus sûr. 

Saint -Jean. 
Revenons à ce que vous voulez me prouver. 

M. Ducharpi. 

Tout -à -l'heure. J'ai juftement ici ce qu'il 
me faut pour cela. 

Saint-Jean. 
Quoi donc? 

M. D u*c H A R P i. 
Vous allez voir. // cherche dans fa poche j & 
il tire un étui d'injirumens. 

Saint-Jean. 

Qu'eft-ce que vous cherchez J 

M. D u c H A R p i. 

Un biftouri pour ouvrir Monfieur le Doc- 
teur. 
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Saint -Jean.- 

Ah ! fi vous l'ouvrez , je ne pourtai plus 
douter de tout ce que vous m'avez dit. 

M. D U C H A R P I. 

Le voici ; allons , venez. Il ft retourne 3 & H 
voit M. GuériJJeau qui fe lèvs. Ah, Ciel ! que vois- 
je ï - . 

M. G u È r 1 s s je a u. 

Un homme qui eft ennuyé de t' entendre dire 
des i bttifes. 

v M. Ducharpi. 

Ah ! Monfîeur le Do&eur , que je ferois 
heureux de vous avoir rendu la vie ! 

M. Guéris seau. 

Ce n'eft pas que tu n'ayes fait tout ce qu'il 
faut pour me faire mourir d'impatience. Al- 
lons , fors d'ici tout- à -l'heure. 

M. Ducharpi. 

Mais , Monfîeur le Do&eur , je ne vous 
demande qu un mot d'écrit j cela fera bientôt 
fait , fi vous le voulez. 

M. Guérisseau. 

Je ne le veux pas. 
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M. D u c h À & ' p i. . 
Mais pourquoi , Monfîcur le Do&eur ï 

M. G u É R i s s e a u. 

Peux-tu le demander , infâme ignorant i 

M. D u c h a r p i. 

Mais fongez-donc que vous ferez ma for- 
tune. 

M. G u É K i S S e a u. 

Oui , aux dépens des malheureux que tu 
tueras î 

M. D U C H A' & p i. 

Pourquoi donc ? je ferai peut-être aflez heu- 
reux pour en guérir comme un autre. 
M. Guérisseau. 
Et où eft ta fcience ? 

M. Ducharpi. 

Ah ! la fcience n'y fait rien j Monfîeur tè 
Do&eur le fait bien. 

M. G u É r i s s e a u. 
Voila comme on dépeuple le Royaume. 

M. D u c h a R p i. 
Avec cette place je me marierai , ainfi je 
rendrai d'un côté ce que Je ferai perdre de 
l'autre. 
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M. Guins S E AU. 

Allons , je ne veux plus entendre parler de 
cela. 

M. P U C H A R P I. 

Mais , Monfîeur le Dofteur , vous vous dé- 
barrafferiez de moi , fi j'ai le malheur de vous 
déplaire. 

M. G u, É R 1 s s e A u. 
Je ne te reverrois plus ï 

M. Ducharpi. 

Pardi , vous le favez - bien, Cela arrive tous 
les jours. 

M. Guéris seau, 
Qu'eft-ce qui arrive tous les jours ï 

M. Ducharpi. 
Que Ton oublie ceux à qui on doit les 
bienfaits. 

M. Guérisseau. 
Il eft vrai. . 

M. Ducharpi. 
Je ne fuis pourtant pas un ingrat. 

M. Guéris seau. 
Ah , je te permets de l'être , & à cette con- 
dition je veux bien faire ton affaire. Il écrit. 



I 
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-, m i i M i 

M. DOCHAUL 

Ce fera comme il vous plaira. 

M. GuÉRISSEAU lui donnant ce qu'il a écrit. 

Tiens. Va-t-en, &: que je ne te revoie ja- I 
mais. # % l 

M. D u c H a K p i. i 

En vous remerciant , Monfieur le Doftcur. 

M. .GUÉRISSEAU, j 

Vous , Saint -Jean , ne le laiffez jamais en- j 

trer. , i 

SAint-Je Àjn. I 

Au moins y je m'informerai avant s'il n'a | 
pas debiftouri dans fa poche. 
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LE VICOMTE, Tuteur de la Marquife. 

LA MARQUISE, ;<«"< Veuve. 
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LE CH E V.À È I E R > "ïWw de la <bmuff$. 

LA FRANCE, !*$«*« du Chevalier.^ 
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LA VEUVE 

S ï N GULIERE, 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE entre > s'ajfied auprès £ 'une- 
table j prend w% Livre * l * ouvre , en prend un autre 3 
lit un moment ^ puis le jette fur la table. 

J e ne faurois lire , travaillons plutôt. Elle veut 
prendre un tambour à broder. 

LA COMTESSE qui Fa obfervée j s'a- 
vance en faifant des nœuds* 

Laiffez , laiffez votre ouvrage , ma chère 
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«afassasssaa-asssss n. i ' 'j". ■.■ ' 

Marquife* vous n'avez pas bcfoin de travail* 
1er pour être occupée. ; l 

La Marquise, .voulant fè lever. 
Que voulez - vous dire , Madame la Corn* 
tefle? 

LÀ fc O M T E S $ fc. *" 

Reliez donc. A quoi bon ces façons lk, en- 
tre iious \ Elle saffui* Je veux dire que j'ai* dé- 
couvert le fujet de vos diftra&ions. 

/L a Ma * Q u i s e, 

A moi, Madame? 

La Comtesse, 

Oui , a vous ; vous aimez , &r # ttès- vive- 
ment. Pourquoi vous troubler > Quel mal y a- 
t-il à cela \ Vous êtes jeune -, veuve riche y il 
eft tout fimple que vous ayez un amant dont 
vous vouliez faire un mari } il eft vrai que 
toutes les- femmes ne penfent pas comme ce- 
la y mais je fuis sûre que c'eft à quoi vous 
rêvez. 

La Marquise, foupirant. „ 
Un Mari! 

La Comtesse. 
Ce mot vous fait fotipircr > . ^ 
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La, Marquise. 

Oui, Madame, & c'eft parce que j'ai été 
mariée. / 

LaComtesse. 

Je ne vous comprends pas* 

L A M A R Q U I S E. 

J'étois bien jeune. , il eft vrai ; te Marquis 
m'avoit charmée j je croyqis qu'il m'aimeroit 
toujours, il m'en avoir aflurée 5, mais au bout 
de trois mois , quel changement! je ne le vis 
prefque plus j je me défefpérai , 8c j'appris par 
cette cruelle expérience , que rarement , dans 
le mariage, on voit régner l'amour. 

La Comtesse. 

Il y a pourtant des exemples de Femmes 
qui n'ont point à fe plaindre de leurs maris. 

La A$ f r q u 1 s e. 

Bitçs plutôt qu'elles font affez fages pour 
dévorer leurs chagrins. ~ ; 

LaComtess-e. 

Ou bien pour trouver les mojfens .de fe con- 
foler. 

..LA M A R Q,U l S JE..r 

. ; Ced un parti qvre je ne prendtqisi jamais 

K 3 
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L A C O M T £ s s e: 
Je le crois. t • . . , : '*■ 

La Marquise. . 
Et je ne veux pa& m'y expofen - 

La Comtess e. ^ 
Vous ne voulez donc pas vous remarier ? 
t L A M A R q xj i s ï; 

Hélas ! comment efpérer d'être heùreufe en 
formant un pareil engagement ï 

L A C O M.T E S S E. 

Heùreufe J II faut favoir etv quoi vpus faites 
confifter lç bonheur dans le mariage* Je v vois 
que vous voudriez être sûre 'que votre mari ne 
cefleroit point de vous aimer. 

La M a r q u i s: e. 
'Et c'eft une chofe impdflïble! 

Là Comtes à e. 

Les plus grandes paffions n'orit-elles»pâs uû 
terme > "-.--". 

L Ai ' M A * Q U I S E. 

- Voilà ce qui m'afflige ! 

La Comtesse. * • 

Dans leur naiffanec , tout eft vif, agréable, 
délicieux, fur-tout lorfqtfon a éprouvé quel* 



S ING U L 1ERE. ijt 

ques contrariétés ; mais un Mari amant n'en 
éprouve point } c'eft ce qui fait qu'il celle 
d'aimer le premier. Si. nous le prévenons , en 
aimant ailleurs , n'eft-il pas insupportable d'ê- 
tre obligée de foutftir les empreflemens d'un 
homme que Ton n'aime plus & qui vous tour- 
mente en raifon de l'éloignement qu'il vous 
infpire; ; p V "' 

La M a k q y i s e, 
Et quand on "aimé également? 

- La ' C o\û ïin E. r 

Tant que l'amour dure , on peut être heu- 
reux, *.'»/ 

~ L Â M A R Ç u H î, 

Pour moi , je réponds bien que jamais je 
ne changerai. 1 ' 

La C o m te s. s e. 
Enfance que tout cela ! on ne fauroit ré-* 
pondre de fbn cœur. r . t 

La Marquise. 
J'ai des moyens pour fixer, ou pour..». 

La C o m T £ s s ê. 
Que prétendez-vôus faire > 

La M 'à U q u i i ï. 

Reculer autant' qu'il meTefca poffible l'inf- 

K 4 



152 L A V-EV V E: 

tant de mon mariage , : , pour prolonger au 
moins l'amour de ce que j'aime.»:., : -r.~ 

L À 'C o m T E s s fe/ f ; 

C'éft rifquer beaucoup' j " lès 'difficultés^ebu- 
tent quelquefois lés hommes > plus oft eftïmç 
ce qu'on aime , ftibiris # faut lYxpofer à lui 
faire perdre "cette eftime j car pour lors , c'eft 
nous qui perdons réellement. 

** " ' s. ' ' * 

Là M î l Q U I S E. 

•. ; . :r • '« ■ . * * " ' i - 

Mais 'n'eft-il pa* des hpmpes.. plus parfaits 

que les autres i . M 

L A C O M T E S S E. :: 

Ceux que nous ànnon? , ;nou$ le paroiflent 
toujours dayantagç. . f 

La Marquise. ..;. !j . : 

En vérité", Madaîtie > vous "êtes défefpc- 
rante!, " : •. ; .\ » ;>~ :• . ^ . .. f;..". • 

L A C O M T E S S E. '" ' : 

T , • .' ' ". A v \ 

Peut-être ~fuis-je*auffi trop vraie. , . 

La Marquise. 

Si vous faviez.,.. Mais non. 

La C q u j es s e. 
Qui vous aimez* . 
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L a Marquise. 

Oui, je fuis perfuadée que vous changeriez 
de langage. f 

La Comtesse. 

Eh , ouvrez-moi votre cœur , nommez - le 
moi. . 

L'A Marquise. 
Et fi vous m'alliez trahir. 

La C b m t e s s e. 
Ce foupçon eft honnête. 

La Marquise. 

Si l'amitié vous parloit en fa faveur , vous 
pourriez l'en inftruire , fur-tout , faifant auflî 
peu de cas de toutes mes craintes.. 

L A. C O M T E S S. E. 

. Comment ! il l'ignore ï 

L A M a r q u 1 s e. •- 

Oui , & je ne veux pas enedre le lui ap- 
prendre. / 

La Comtesse. 

RafTurez-vousJ les femmes doivent faire une 
ligue offenfive contre tous les hommes, Tans 
en excepter un feul. ^ ^ 
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La Mablqui se. 
Ccft qu'il cft fi eflfentiel pour mon] ptojet , 
que mon amour fott un feerct. 

La Comtesse. 

Prétendez-vous ne jamais l'avouer à cedut 
qui vous rinfpire ï 

La Marquise, 

Jamais, c'en eft trop; mais le plus tard que 
je pourrai , pour me voir aimer toujours avec 
la même vivacité. 

La Comtesse. 
Vos yeux vous trahiront. 

La -Marquise, 
Ma bouche les démentira. 

La Comtesse, 

Voilà le projet le plus ridicule!.... Mais 
quel eft le malheureux à qui vous préparez. Un 
pareil tourment > 

La Marquise. 

Jurez-moi. . . . Non , vous ne pourrez pasmç 
tenir parole. 

La. Comtesse. 
«Marqnife, vous m'offenfez. Faut-il vous faire 
lesfermens les plus inviolables ï . 
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La Marquise. 
Eh bien , je vous crois. 

La Comtesse. 
Prenez garde: fi je vous devine, je ne ferai 
plus engagée à rien. 

La Marquise. 

Pourrez-vous taire au Chevalier.... 

La C o m 1 e s se. 

Mon Frère ï 

La Marquise.. 

Oui. 

La Comtesse. 

Je vous le promets : j'étois: déjà plus inftruite 
que vous ne l'imaginiez. 

LA MARQUISE. 

Et lui, qu'en penfe-t'ilï 

'La: c o m t è s s e; • 

Il fe flatte & fe défefpère tour -à -tour; en 
un mot , c'eft un Amant. 

La Marquai -s e. 

Ah ! qu'il foit fidèle , & il fera parfait. 

-La. Comtesse 

Mais vous retardez -fon bonheur & le vôtre 1 » 
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JL A M A R Q \J I S E. 

Dites plutôt que je le * prolonge. 

Ir A Comtes s e. 

] Et comment pourrez-vous le voir à chaque 
inftant vous jurer qu'il vous adore & lui taire 
que vous Tairiez." 

JL A M À R Q U I S E. 

Je le lui dirai & il ne le croira pas. 

La Comtesse. 

r Je ne vous comprends point j mon Oncle 
aime mon Frère, il peut lui faire un fort qui 
lé rendra cttgfte dt vous. 

^EJ a'; Marquise. 

Je fais Teftime & Tamitié qu'a pour moi 
Monfieur *fe Vicomte j je les dois à v celles qu'il 
avoit pour mon Père , il me Ta bien prouvé 
par tous tes fôinS qu'il à pris de mon enfance 
&c qrç'il prend, encore de tous mes biens y. on 
n'a jamais vu un Tuteur plus honnête. 

L a i C o m t e s s E. 

Je vous, réponds qu'il feroit très-aife de vous 
voir faire ce mariage, & que s'il ne vous l'a 
pas propofé , c s eft feulement par 4 délicatefle. 
JLe nom de.Twteur: lurdépiak extcêflfiemitflt , 
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& il préféreroit celui de votre ami > jugez 
combien il. fera ravi de vous voiî: fat-Niéce. 

La Marquise. 

Je le defire au moins autant que lui ; mais 
je ne peux vaincre encore toutes -mes craio- 
tesj laiffez-moi travailler à les affoiblir. 

La C o yt t e s s 5. 

C'eft l'affaire de mon Frère.; Le voici qui 
vous cherche fans doute ; puifque je me fuis 
engagée, je me tàirâi} mais vous ne devez pas 
m'en vouloir, fi je lui laifle la liberté 'de vdus 
entretenir. Adieu , ma chère Marquifç. élit 
tembrajfe. Nous nous reverrons. Je vais âchtr* 
ver une lettre d'affaires que; j'ai, commencée 
il y a trois jours ? . & qu'il faut que je falfe 
partir. v ^ ' . 
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Je crains extrêmement de m'erigager, & je ! 
ne puis me déterminer à me remarier. 

Le Chevalier. \ 

£h , Madame , je ne vous demande feule- 
ment que d'approuver que je vous aime. 

La Marquise. j 

S'A m'étoit poffible de voiis époufer fans 
craindre le plus grand des malheurs , croyez | 
que je n'héfiterois pas. 

Le C h e v a L'Y -e r. * v | 

Quels malheurs pouvez-vâus rédouter ï 

L A- M A R Q U i S~E.. .or » 

Laiflez-moi vous expliquer ce- que je defîre' 
de vous. Pepuis quelque rtems} je crois m'ap- 
percevoir que Mbnfieur le Vicomte a quelques ' 
d6fTeins fur mot. * « -* ul ''* ; : ^^' 

L e C h e v A L Y ê R. ","'" 

Soyez sûre , Madame , qu'il me les facrifïe- 
roit , que .quelques partis qui pnffent fe pre- 
fenter, fi vous me faifiez la grâce de me pré* 
fêrer, il les éloigneroit promptement. 
La M a r q u x s e. 

Vous né m'entendez pas ; c'eft lui-même que 
je crains. 

* : Le 
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Vous croiriez qu'il ^6Us aime ? r " r "î • " ■ 

* - L r A f M a R <î u i s e: t 

Oui , & je voudrois qa'iî hc jiût forrtier 
aucun efpoûv t 9 - . - • J. 

Le Chevalier», , . 

V cwsjopir'éçpnne? S : . . \ . ; - . , / ^ . / 

4 ♦. XiA M.AR Q V * S E*; — l ' 

Ce que f exigé de ' vous^ * vdtis fiitpifenàrâ 
'davantage* •♦ - ;. ; ; • >. :• ^ r.- -r 

Le CheVal i*e à. 

Je crois , Madame /qie^votis voite trompez 
en penfant qp^l ^/dçjtagtatte pour .vous. O 

La Marquis e.' 1: " : ' ■ 

Que je me trompe ôu~nôïi , voici ce que 
j'ai imaginé pour l'en guérir , pendant: ijù'il 
en eft encore terns* Vous favez qu'il fe tient 
affez fouvênt dansle'Câbifïet'qui touche ce 
Sallon , 6c qu'on y éùceod ^facilement tout çq 
que l'on dit ici > . - 

Le Chevalier. 
Il eft .vrai/ ; 

La Marquise. 
Je voudrois qu'il crût que j'ai de l'amour 
Tome ill. L 
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pour vous, afin de détruire tous les projets 
qu'il pourroit forpaer fur moi. . 

L E , C HE VAL I.E.L 

JEt comment ferez-vpiis \ , ^ /: 

La Makqui se. - 

Rien n'eft plu? aifé v à exécuter que ce que 
je vais vous propofer. Nous aurons ici des 
conver£ations:oii je vous^alfilrerai que je vous 
aime,.,, vo^mç répondrez ce que vous voudrez; 
pourvu que vous m'écoutiez & que vous me 
répondiez y t'eft tout ce. que j'exige de vous. 

.L.E CJH..E-.V A L I"E &» ; 

Quoi /vous, Madame >"v^u$ me direz que 
vous m'aimez? , ; A . ^ . 

. . , La Makqu,h& ■:■ 

Oui. *;. : - : : i 

Le Chevalier. \ 

. Et ce ne fera qu'une feinte î 

La Marquise. 

Qui fera fentir à Votre Oncle qu'il ne réuf- 
firoit pas à vouloir fe propofer ; je ferai par- 
la délivrée de la crainte qui m'occupe , & ce 
fera à vous que j'aurai cette obligation. 
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Le Chevalier. 
C'eft pour Un Amant , un fuppîice bien ' 
nouveau, que celui que vous voulez me faire * 
içtûuvtt. 

La Marquise. 

Il ne doit pas être fâcheux de s'entendre 
dire je vous aime , ce me femble. 

L E C H E V A L I E R. 

Quoi ! lorfqu'il n'en eft rien , àc qu'on le , 

fait i Ah ! Madame , l'apparence même du 1 

bonheur, lorfqu'elle s'évanouit, n'augmente- 
t-elle pas encore nos regrets ï Jugez quelle 
fera ma fituation , quand je verrai cette bou- 
che adorable prononcer ce mot û doux , que 
je defirc fi vivement d'entendre } que je fau-' 
rai que tout ce qu'elle me dira ne fera qu'un 
menfonge cruel , 6c que votre cœur fera bien 
éloigné d'être d'accord avec elle. 

LaMarquise. 

Pourriez-vous me refùfer ? 

Le Chevalier. 

J'en mourrai de douleur. 

LaMarquise. 

Non, non} confentez-y. 
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Le Chevalier. 
Ahl Madame! vous le voulez > 

J* a M a r -q u i s s 
Vous favez le tems où votre Oncle vient 
dans fon Cabinet, venez ici> voixs m'y trou- 
verez, Y viendrez-vous , Chevalier? 

Le CHEVAXIE R , fouplrant. 
Oui, jVïadame. 

La Marquise, fouriant. 

Songez donc que c*eft un rendez-vous que 
je vous donne , Se pour vous y dire combien 
je vous aime. Adieu. EHc fort. 

Le Chevalier. 

La cruelle plaifante encore ! en me faifant 
éprouver le tourment le plus rigoureux Q elle 
rit de ma douleur > 
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S C E N E ML 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 
La C a m t e s s e. 

&H bien , mon Frère , la Marquifc vous 
quitte > 

Le Chevalier. 
Elle vient encore d'ajouter à fa cruauté. 

La Comtesse* 
Comment donc î 

Le Chevalier. 

Elle veut , après m'avoïr affuré qu'elle ne 
fauroit m'aitner , me forcer de m'entendre dire 
J>ar elle-même le contraire. 

La Comtesse. 
Je ne vous comprei^ds point. 

Le Chevalier. 

Elle croit *que mon Oncle eft amoureux 

délie. . 

L A C O M T E S S E. 

Cela ne fe peut pas. 

Le Chevalier. 
Je vous répète ce qu'elle vient de me dire -, 

L3 
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& voulant lui ôtcr tout dcfir de lui par- 
ler de (on amour , elle veut en feindre pour 
moi, m'entretenir ici de manière qu'il l'en» 
tende dé fon Cabinet. 

La Comtesse* 

Tout ce que vous me ditcs-là me furprend 
de plus en plus. 

Le Chevalier. 
Ces aflurances d'un amour, qui-, s'il étoit 
réel, feroit pour moi le plus grand bonheur, 
fera le plus cruel tdurment. 

La Comtesse. 

Mais fi c'étoit pour vous qu'elle voulût fc 
conferver. 

Le Chevalier. 

Pourquoi me diroit-elle que ce n'eft qu'une 
feinte? 

LaComtesse. 

Je ne fais. 

Le Chevalier. 

Ah ! je ne fuis pas aflez heureux pour ofer 
feulement le penfer! 

La Comtesse. 

Pourquoi pas \ 
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Le Chevalier. 

Aimeroit - elle quelqu'un qu'elle voudroit 
ëpoufer , après avoir ôté tout efpoir au VU 
comte > 

La Comtesse. 

Peut-être que.... 

Le Chevalier. 

Ah! fi je puis découvrir .... 

La Comtesse. 

Quoi , votre rival > Seroit-ce en le puniflant 
que vous parviendriez à plaire à la Marquifeï 
Ayez la complaifance qu'elle vous demande ; 
peut-être trouvera -t- elle quelque douceur à 
vous dire qu'elle vous aime. 

Le Chevalier, 
Et fi elle aime ailleurs > 

La Comtesse. 
Et qui vous dit qu'elle foit aimée > 

Le C h e v a l 1 E R. 

Tout , tout , ma Sœur j qui pourroit lui 
réfifter ï 

La Comtesse. 

Un cœur prévenu d'une autre paflîon , par 
exemple. Si cela étoit, vous pourriez parve* 

m 
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nir à mériter fa confiance , vous la plain- 
driez. Oubliez-vous, pour ne lui parler jamais 
que d'elle ; c'eft en flattant fans cefle l'amour 
propre qu'on réuflït à plaire , vous finirez par. 
la confolcr. Peu - à - peu , vo^us lui deviendrez 
néceflaire , elle ne pourra fe pafler de vous ; 
c'eft alors qu'en vous plaignant tous deux de 
la rigueur du fort , que le vôtre pourra s'adou- 
cir, &: pour lors cette conformité de mal- 
heurs vous mènera sûrement au port que vous 
defirez. 

Le Chevalier. 

Mais fi je fers mon rival , en faifant ce 
qu'elle veutJ. concevez- vous ma pofition l 

La Comtesse. 

Paix , Vx>ici mon Oncle. LaifTez-nous ; je vais 
tâcher de démêler ce qu'il penfe de la Mar- 
quife. Soyez aflfuré que j'emploierai tous mes 
foins pour vous fervir. 

Le C h e v A L I E R, 

Adieu , ma Sœur , je n'ai plus de fecours & 
attendre que de vous. Il fore. 

La Comtesse, à pan. 

Le Vicomte aimerbit-il réellement la Mar* 
quife T Cela n'ell pas vraifemblabk. 



^A 
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S C E N E I V. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

LeVicomte. 

IVIa Nièce 5 je viens vous trouver , pour 
vous demander fi vous favez pourquoi la Mar- 
quife refufe tous les partis que je lui propofe? 
Si elle ne veut pas fe déterminer à fe rema- 
rier & me laiflfer encore quatre ans chargé de 
toutes fes affaires, elle fe trompe. 

La Comtesse. 

Quatre ansï 

Le Vicomte, 

Oui , elle n'a que vingt- un an , & jufqu'à 
Vingt - cinq , vous voyez bien que c'cft le 
compte. 

La Comtesse. 

Il eft vrai* 

LeVicomte. 

Je fuis las de fuivre des Procès, de faire 
faire des réparations , de compter avec des Re- 
ceveurs , ce n'eft point-là mon métier j j'ai 
aflez calculé quand j'étois Major*- 
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La Comtesse. 

Auffi vous y entendez-vous très-bien. 

Le Vicomte. 

Ce n'eft pas-là non plus ce qui m'embar- 
rafle ; mais je n'ai p^s le tems de tout cela , Se 
puis la Juftice eft fi lente! Autrefois avoit- on 
quelques droits à reclamer ,' on fe battoit , & 
le vainqueur étoit mis en pofleffion de ce qui 
faifoit l'objet de la queftion , il n'en coûtoit 
rien &c cela étoit plutôt fait. 

La Comtesse. 

Oui } mais on y perdoit la vie. 

Le Vicomte. 

Cela valoit mieux encore que de mourir de 
faim en gagnant fon Procès. D'ailleurs com- 
ment voulez-vous qu'un Militaire paffe fa vie 
à ramper devant des Gens de Robe? 

La Comtesse. 

Mais ,. mon Oncle , quand on a befoin , il 
faut bien s'y réfoudre. 

Le Vicomte. 

Je ne le ferois sûrement pas pour moi ; en- 
fin tout cela m'ennuie. Il faut que j'aille à 
Verfailles folliciter des congés , pour pouvoir 
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à Paris folliciter ces Meffieurs-là , au lieu de 
Di'occuper de faire fervir les troupes du Roi. 

La Comtesse. 

Cela fait que nous jouiflbns un peu plus 
long-tems de vous , l'hiver , mon Oncle. 

Le Vicomte. 

Oui ! & quand me voyez-vous ? Je vous fais 
fouvent attendre pour dîner, je fors prompte- 
ment après; le foir , nous foupons avec vingt 
perfonnes , &: quelquefois feparément. Quand 
je fors le matin , vous n'êtes pas éveillép. Si 
vous appeliez cela vivre enfemble; pour moi, 
je ne le trouve pas. 

La Comtesse. 

Ileftvrai.... 

Le Vicomte. 

Qu'il faut que la Marquife fe marie, celui 
qui l'époufera fera chargé de fes affaires ? &: 
pour lors 3 quand je ferai à Paris , hors mes 
voyages de Verfailles , je vous verrai , je 
jouirai de la douceur de vivre avec mes amis., 
& je ferai fort aife d'être ici , quand le fer- 
Vice du Roi n'exigera pas que je fois ail- 
leurs. 
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L A C Q M T E S*S E. 

Je vous affure que j'en ferai encore plus 
charmée que vous. 

Le Vicomte.^ 

Eh bien , faites donc finir tout^ cela* 

La Comtesse. 

Ayez un peu de patience. 

Le Vicomte. 

Oh , la patience eft bonne pour les gens 
qui ont du temps à perdre. Je ne faurois fouf- 
frir les âmes froides , indéterminées , cela rt'efl: 
bon à rien , qu'à tourmenter les autres. 

La Comtesse. 

La Marquife eft plus vive &c plus fenfîble 
que vous ne le penfez. 

Le V i c.o m t e. 

Je n'en crois rien & j'ai raifon. Les Maris 
que je lui ai offerts font jeunes , bien-faits , ri- 
ches, bons ferviteurs du Roi , que lui faut>iî 
de plus > Une Femme qui n'eft pas touchée de 
tout cela eft sûrement infenfible. 

L A C O M S E S S E. 

Eh bien > vous vous trompez , permettez- 
moi de vous le dire. 
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Le Vicomte. 
Je ne vous le permets point. 

La Comtesse. 
Pardonnez-moi ; car je fais qu'elle aime. 

Le Vicomte. 

Que ne parle-t-elle ? Si cf eft quelqu'un qui 
lui convienne ; cela fera fini tout de fuite. 
Tenez la voilà , Je m'en vais le lui dire. 
La. Comtesse. 

: -Gardez-vous-en bien; c'eft un fecret, qu'elle 
ne me pardonneroit jamais de vous avoir ré- 
vélé. 

Le Vicomte. 

Voilà un fecret bien merveilleux ! les Fem- 
mes font myftèrç de tout. Ne vous inquiétez 
pas", làïffez-mbi faire , je ne lui en dirai 
rien. - . 
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S C E N E V. 

LA MARQUISE, LE VICOMTE, 
LA COMTESSE. 

Le Vicomte. 

JVIadXme la Marquife, je pie plaignais dç 
vous tout-à-1'heure à ma Nièce. 

La Marquise. 

De moi , Monfîeur > j*en fcrois très-fckhéc, 
Qu'ai-je donc pu faire î 

Le Vicomte. 

Vous. Jie vous déterminez point ,'& je ferai 
encore obligé de retourner dans mon Com- 
mandement avant que vous foyez remarice. 

L A~ M A R Q U I S E. 

Monfîeur, permettez - moi d'y fonger. Un 
ctabliffement mérite quelques réflexions , &c 
Ton ne fauroit brufquer un engagement dqii 
dépend le bonheur ou le malheur de la vie. 

Le Vicomte. 

Qui vous parle de brufquer ) Je crois qu'en 
quinze jours on peut faire toutes les réflexions 
poflîbles , & il y a déjà trois mois que vous 
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me remettez. Votre Père n'auroit pas aimé 
cela , je fuis * moins vif que lui , parce qu il 
faut être raifonnable \ mais une veuve doit 
être plus décidée que vous ne l'êtes. 

La Marquise. 

Une Veuve ï 

Le, Vicomte. 

Oui : je fai bien que les Filles font obligées 
de faire femblant de craindre de fe marier f 
quoiqu'il y en ait qui fe marieroient bien tou- 
tes feules , fi on les laiflbit faire. 

La Comtesse. 

Que dites-vous donc-là ,. mon Oncle ï 
Le Vicomte. 

Eh parbleu , ce que je vois arriver tous les 
jours dans les garnilons. Les femmes ne font- 
elles pas de même par • tout ï je dis donc 
qu'une Veuve ne doit avoir ni craintes, ni in- 
quiétudes. 

La Marquise. 

Cela eft fort aifé à dire , Monfieur. 

Le Vicomte. 

Il eft Vrai que lorfqu'on a perdu un Mari , 
on peut craindre -d'en perdre un fécond ; maii 
on a la reflburie d'en époufer un troifième. 
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La ^Marquise. 

Si j'avois cette penféc , je ne me remarie- 
rois jamais ; eft-ce une reffource quand on perd 
tout ce qu'on aime > 

Le V i c o m t e. 

Mais quand on a aimé une fois , il eft sûr 
qu'on, aimera encore , ce n'eft pas à nous au- 
tres Militaires qu'on fait croire le contraire } 
quel pefte de' conte ! fans cela , le Roi ne 
]£>ourroit , fans inhumanité , faire changer de 
garnifôns à fei Régimens. Déterminez - vous 
donc toujours : pour le préfent ; quand vous 
aurez vingt -cinq ans , cela ne me regardera 
plus & pour-lçrs., fi vous devenez Veuve en- 
core., je prouverai très-bon tout ce que vous 
ferez, 

La M a r q u i s e. 

Je vous prie de croire que je fuis très-fachée 
de toutes les peines que vous donnent mes 
affaires. * 

Le Vicomte. 

La peine n'eft rien qu^nd on a- du tems ; 
.mais tout eft ici d'une lenteur infupportabte ! 
Les plaifirs ont le pas fur tout i rien n'eft fi 
impatientant pour quelqu'un qui penfe férieufe- 

ment 
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ment. Si vous aviez un Mari , il ferok tout 
ce que je ne fais pas , il vous feroit peut - être 
vifiter vos Rapporteurs j vous êtes belle &c 
vous réufïïriez sûrement mieux que moi vis- 
à-vis ces Meilleurs , à ce qu'on dit : mais je 
n'approuve point de pareilles démarches , fur- 
tout d'une jeune femme , &c ce Tcrbit à lui à 
voir ce qu'il auroit à faire. Mariez - vous donc 
Madame , fans quoi vous ferez peut - être 
ruinée. 

LaComtbsse. 
Mon Oncle , Madame y penfera. 

'Lb.Vicomts. 

Y penfera , y. penfera ! vous êtes de gtandes 
penfeufes vous autres Femmes ! Si lorfque l'en- 
nemi fe préfente , nous difîons' , nous penfe- 
rons s'il faudra nous battre , il nous pafleroit 
fur le corps , il arriveroit à Paris ayant qu'on 
eût réfolu de.fe mettre en mouvement , 8c 
vous verriez, s'il faut s'amufer à penfer. Enfin, 
Madame , je vous donne un mois.* r " 

La Marquise. 

Cela eft bien peu> Monfieur. 

Le Vicomte. 

Eh bien , deux > mais pas davantage. Allons , 
Tome III. M 
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ma Nièce , venez vous - en avec moi dàris le 
Jardin , pour achever de raifonner fur ce que 
vous me difîez tout - à - l'heure. Madame , ne 
m'en voûtez -pas de tout ce que je viens de 
vous dite. 

, L a Marquise. 
Moi * Monfîeur ï au contraire* 

LJB V,l C O M J E. 

Ceft pour votre bien , & pour vous prouver 
l'intérêt que je prends à ce qui vous regarde. 
Il s'en va. 

La Marquise. 
J'en fuis bien perfuadée , Monfieur. A la 
Comteffe. Madame , tâchez , je vous prie , de 
calmer;, fon impatience. 

La C o m t e s s e.: 
LaiiTez-moi faire. 

La Marqui i e/ 

Je" compte fur vous. 

i 
i 
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S C E N E V L 

LAMA RQU I S E. 

O'i l poùvoit être obligé de partir avant deux 
mois ! . . . Mais où eft le Ghevalier , pendant 
que le Vicomte eft dans le Jardin? .. .. S'il 
pouvoit venir ! . . . Quelle impatience j'éprouve 
de voir arriver le moment où je vais lui dire 
que *je Faime ! le moyen que j'ai imaginé 
pour l'empêcher de le croire, me confervera 
fon cœui y Se il adoucka cette cruelle con- 
trainte d'être obligée àc fe taire de* peur de 
perdre fon. amant. Je ne puis trop m'applau- 
dir de dette* idée , toute bifarre qu'elle pour- 

roit paroître J'enœnds quelqu'un , c'eft 

peut-être lui:. 
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S G EN E VI ï. 

LA MARQUISE, LA FRANCE. 

La Marquise. 

\£ iTe s t -c e qu'il y a , Lafrancc \ Où cft le 
Chevalier \ pourquoi ne vient-il pas \ 

. La France. 
Madame, voici une Lettre de fa part. 
L A .M A r q u ï s E. 
- Que peut -il me mander ï Attendez-là. ta 

France s'éloigne y & elle lit la Lettre. 

Je vous demande pardon ^ Madame j fi je ne puis 
yous ôbéï'r. ... Comment ï Je ne le vois que trop ; 
c'ejl un rival que je fervirols... . Ah ! il croit que 
j'en aime un autre que lui. & je ne puis- m'y 
réfoudre. Ne me faitei pas fentir tout le poids de votre 
haine , je fuis déjà affi% malheureux ; puifque et 
nefi pas moi que vous aime% , & que malgré Cela jt 
ne pourrai jamais ceffer de vous adorer* 

La perfuafion où il eft favorife mon projet, 
&; je n'en veux pas perdrç le fruit \ je veux 
abfolument lui parler. La France? 

La France, 
Madame ï 
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L A M A R Q U I S E- 

Dites au Chevalier... . Mais , non ; je vais 
lui écrire. Elle fe met à écrire* Me réfifter ! .•• 
& il dit qu'il m'aime ! Elle continue toujours. 
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LA MARQUISE , y écrivant, LE CHE- 
VALIER, LA FRANCE. 

LE CHEVALIER^Itf France* 
V A-T ? E N 1 . La France fbrr. 

LA MARQUISE plie la Lettre & la donne 
fans regarder. 

Tenez La France x donnez cela au Chevalier. 

Le CHEVALIER.,, prenant la Lettre. 

Le voici , Madame , tout prêt à exécuter 
vos ordres. Le repentir a fuivi de près ma 
faute* 

La Marquise, tas. 

Paix donc , le Vicomte eft-lk , écoutez , Se 
répondez. Haut. En vérité, Monfimir it& Che- 
valier ,. vous vous faites bieir^atttjftdce-i vous 
favez pourtant que tous les mçmem que je 

M 5 
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pafle fans vous voir , n'ont pour moi nulle 
douceur. 

Le Chevalier, bas. 

Ah , Madame, que je voudrois bien que 
cela fût vrai! 

La Marquise. 

Vous ne répondez point , ingrat > 

; L-e Chevalier, 

Moi ingrat > moi! je n'ai jamais mérité ces 
reproches , Madame. Bas. Ptiiflïez - vous être 
auffi fenfiblc que je k fuis , & m'aimer autant 
que je vous aime. 

La Marquise. 

Vous vous plaifez à douter de mon amour 
pour vous ! & dans quels inftans n'en fuis -je 
pas occupée * M'avez-vous vu jaipaîs d'autres 
defirs que ceux de foire votre boph£iir> 

LeChEVALIER, tas. 

Faut-il que ceci ne foit qu'une feinte ï 

La Marquise, 

Quoi y vous ne lifez pas dans mes yeux tout 
le pUi& que je goûte à vous voir/& à vou* 

le dire* • 
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Le C h JE V A L I E R. 
Quel cft donc le trop heureux Rival à qui 
s'adreffé ce langage ï 

La Marquise. 

Parce que je me contrains continuellement ; 
vous croyez que je ne vous aime pas. 

Le Chevalier. 

Pourquoi np faurois-jc me flatter que votre, 
cœur ne dément pas votre bouche ? 

L a M À & q u ï s E. 

Quand je me plais à vous faire l'aveu de 
ma tendrefle pour vous , vous pouvez croire 
que je vous trompe \ 

Le Chevalier, bas. 

Faut-il que ces aflurances qui me feroient fi 
précieufes , qui feroient tout le charme de 
ma vie , fi elles étoient réelles , ne foient fai- 
tes que pour augmenter mon tourment ï 

L A M a r q u 1 s E. 

Quelle froideur , quelle indifférence ! votro 
cœur fe refufe à la joie que devrait lui faire 
éprouver le dpux épjmchpmelnt $Ie mon ame , 
il n'eft feulement pas ému. Regardez - moi 
Ôonc i Chevalier. * •>..... . 

M4 
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Le Chevalier. 

Ah , Madame , je me meurs ! 

La Marquise. 

Tout nTeft indifférent fans vous , ou plutôt 
tout m'importune ; c eft dans vos yeux que je 
cherche à lire fi vous pourriez nfaimer tou- 
jours j je voudrois fans ceffe y puifer cette 
certitude d'un bonheur dont vous me laiflcz 
douter , & dont vous ne devriez jamais vous 
lafler de nf affurer. 

L E. C H E y A L I E R, bas. 

Eh! Madame, que fâut-il que jefaffe pour 
vous prouver — Mais je m'égare. . . . A genoux. 
Ah ! par pitié , laiffez-moi vous fuir l 

La Marquise, émûc. 

Chevalier , levez-vous ; levez-vous donc. 

Le Chevalier.. 

Ce charme inexprimable qui eft en vous , 
augmente encore en ce moment i il femble 
que vous vous plaifiez à triompher de ma 
douleur. Ah ! laifiez-moi m'éloigner , ou vous 
allez me voir expirer à vos pieds. 

La Marquise. 

Eh bien , A part. Qu'allois - je dire , ô 
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Ciel ! /faar. Quoi , vous pourriez-vous refou- 
dre à m' abandonner , vous Chevalier ? 
Le Chevalier, fe levant * à pan. 

Quelles expreffions de tendreffe ! & je n'en 
fuis pas Fobjet ! Mon cœur eft déchiré , je 
n ai jamais rien éprouvé de pareil. 

La Marquise. 

Vous m'avez dit tant de fois que vous m'ai. 
miez , & vous voulez me quitter ! Etoit - ce 
une impofture ï N'avez-vous plus le même fen- 
timent ? Quai - je fait pour l'éteindre , & que 
fais-je encore qui me puifTe faire perdre votre 
cœur ? 

Le Chevalier. j 

Ah ! Madame , je vous prie , çeflez ces re- 
proches cruels ^ que je ne mérite pas Se que je 
ne mériterai jamais. 






•i : 
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S C E N E I X. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 

LE VICOMTE, s 9 arrêtant dans le fond. 

La M a r q u i N s e. 

Ju h ! ne voulez-vous pas vous éloigner , me 
fuir > vous Chevalier ! 

L E C H E V A L I E R. 

Ah! 

La Marquise. 

Les difficultés vous rebutent , rien ne peut 
vous arrêter. 

Le Chevalier. 

Décidez de mon fort , Madame , je ne veux 
que ce que vous ordonnerez. 

Le Vicomte, à part. 

Fort bien. Ma Nièce à raifon , mon Neveu 
cft aimé de la Marquife. 

La Marquise. 

Si je vous euffe époufé , je vous aurois fans 
doute déjà perdu. 
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Vous pourriez le penfer > Mais que dis-je > 
Toujours trompé par ce quç je dcfire. . . . 
La Marquise. 

, II. y faut donc renoncer 1 Ah , pourquoi nt 
puis-je cefîer de vous aimer! - 

Le. Vicomte, avançant. 

A meîveillç , Marquifc î 

La Marquise interdite. 

Quoi , Monfieur , . . . . 

. L £ VlC O M T E. 

Je me réjouis de vous voir enfin &nfible. 

L a M a n q u 1 s 1. 
Que; lui dirai-jeï Haut & fourmi. Vous croyez 
donc , Monfieur , que réellement, . . . 

L £ V 1 c o M T SB. 
Parbleu , je crois, ce- que je vois A: ce que 
j'entends. A part. Elle eft embarraflee. « 

LE C H E V A L I E R \ y k part. 

Il ne paroît point fâche de ce qu'il a en- 
tendu. 

\ "• ' L A M A K Q U I S E. t * 

Je ris de bon cœur de l'erreur oii vous êtes > 
mais il m'eft aifé de la «dctruiie. . : ) 
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Le Vicomte. 

f Celui-ci eft fort bon. Et comment ? 
-LÀ Marquise. 

Vous ne vous êtes pas apperçu que c'eft 
une Scène de Comédie que nous répétons , 
Monfîeur le Chevalier &c moi. 

Le Vicomte. 
Cette rufe eft très-ingénieufe. 

LaMarquise. 
Une rufe \ 

Le Vicomte. 
Sans doute. 

La Marquise.' 
Monfîeur , je vous prie de croire. ... 
• Le Vicomte. 

Je croirai tout ce que vous voudrez ; mais 
pour le mieux prouver , -dites - moi de quelle 
♦ Pièce eft cette Scène i 

La Marquise, 
De quelle Pièce > 

Le Vicomte. 
Oui j faut-il rêver long-tems pour dire cela? 

L a M A r q u i s E. 
Cela eft.,.. d'une Pièce nouvelle.- 
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Li Vicomte. 
Et qui s'appelle ï , 

LaMarquise. 

Qui s'appelle.... le la — Monsieur le 

Chevalier , aidez-moi donc à dire. 

Le Chevalier. 

Je ne m'en fouviens pas, Madame. 
Le Vicomte.. 

Qu'a-t-il donc > Il eft tout ému. Cette Scène 
m'a bien l'air d'un impromptu di&é par l'A- # 
mour. . 

La MâKQUI$£ ; ^At Chevalur. 
Remettez-vous donc. 

Le Chevalier, à fart & furpris. - , 
Il ne me paroît point jaloux. 

L E V I C O M T E. 

On ne me trompe pas aifément ; dans mi 
jeunefle j'ai fait de très- bons tours Se je m'y 
connois. Allons , avouez-moi. 

La Marquise. 
Quoi donc , Monfîeur i 

Le Vicomte. 
Je ne vois pas lçs.raifons que vous auriez de 
vous taire. 
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L E C H E V A LIER;, i port & furpris. 
Il ne l'aime pas ! 

La Marquise. 
jDes r raifohs,ï . 

L * Vicomte* * 

Oui. Tenez , avec votre embarras k tous 
deux , la confidence eft à moitié faite ; je vois 
que vous' vous aïméz ; eh bien j'en fuis ravi; 
parce que je ne vois rien qui s'ôppofe à votre 
bonheur & que fi vous voulez que je vous le 
* éiCé y Madame $- <feft tout ce qUe je^ defîre que 
de vous voir époufer mon NeVeu , je tfefois 
voua te pïôpofcr. ? v /. '' ■/- ^. 

Le C H E V A L ; t £ fc , à part. 

O Ciel ! icrèis-je afl&z heurcific. u . . ; - -* - 

L E- V I -C O M j T : E^ *' * ' :i :i 

Répondez -moi donc , Madame , ou bien 
fttrle>toi:, mon Neveux 

V ; - - i - L E- G H E V A L- ï E R. 

Mon Oncle.... 

L A M A H/Q û ï s Tf. 

Non, Monfieur , laiflez-mdi dire. Ait Vi- 
comte. Je vous avouerai , Monfieur , que vous 
aVez pénétre une partie de ce. qui fe: paffe \ 
mais vous ignorez quel eft mon malheur: : 
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L -E V L C O M TE. 

Eh , ou diable peut-il être ? Je ne le com- 
prends pas* ^ a . .1 

La M a & q u i s e^ 

Depuis plus de fix mois , j'aime Alonfieur 
*otrc. Neveu. 

Le C h e .y a l i e-r* à pan. 
"Qu'entens-je ï feroit-U poffible ) 

- • X A M À K. Q U I - S E. 

J'ai cru que Je pôurrois toucher -fea cœur..:. 
L E Vie OM T e/ r '; 

Eh >ien^ ?•—■::■;," ".//7 * '"' / 

LE.XHIYAtï Jk*.> **/ À fa: Marquift* ; 
Madame , qu y aHèz-vous dirci .' . 

• 1a Marquise, tu Chevdtîer. ' ' •' 

Ne m'interrompez pas. Au Vicomte. Prévenu 
d'une autre paffion ypour un objet qui le mé- 
rite fans doute davantage , je le dis à ma hon- 
te, il m'a Téfifté. • > ' - 

Le Vicom.te; j 
Quoi, Monfieux*.*.. 

La Marquise. 
Àh , ne vous fâchez, pas contre lui , iln'eft 
sûrement pas coupable ; j'aurois tort de l!ac- 
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cufer , & je ferois au défefpoir d'être caufe du 
malheur qu'il auroit de vous déplaire. 
Le Chevalier. 
En vérité , mon Oncle. . . . 

L A M A R Q U I S E , bas au Chevalier. 
Ne me démentez pas , ou vous me perdez. 
Le Vicomte. 

Que lui faut-il donc de mieux ï Je ne com- 
prends rien à tout ce qui fc paffe à préfent. 
.On penfe a l'Angloife , on chante à l'Ita- 
lienne , on danfc à T Allemande ,..on s'habille 
à la Prufficnne j apparemment qu'on aimera 
à la Turque : ces Meilleurs font 4es petits 
Sultans , ils dédaignent les Femmes, dont ils 
font aimés. Où trouvera -t- il quelqu'un, qui 
vous reflemble , Madame , qui foit aufli par- 
faite en tous points \ U vous époufera où je le 
déshériterai. • r "r_: _• 

L AM A R' Q U I S E. 

Arrêtez , Monfieur j qu'ai -je à lui repro- 
cher \ Eft-il poflîble de régler fes inclinations? 
eft-on maître 'de fon cœur ? Quand il *h'é- 
pouferoit ; puifqu'il ne fauroit m'aimer ,' je 
n'en ferois pas 7 plus heureufe» Au -lieu de le 
punir, fongez. qu'il ne pouvoit.pas prévoir 
•les fentimens que j'auroi* pour lui-, ôc qnç 

celle 
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celle qu'il aime lui fera fans doute mériter 
que vous lui continuiez vos bontés. 

Le Vicomte. 

Celle qu'il aime ! Ah , oui ; il n'a qu'à s'y 
attendre , je crois que c'eft une jolie perfon- 
ne! Je le fais venir pafler l'hiver .à Paris , pour 
éviter qu'il ne s'amourache en Province , de 
quelqu'un qui ne me conviendrait sûrement 
pas ; il fe préfente ici une Femme charmante , 
adorable & Monfîeur ne peut pas l'aimer. Qu'il 
ne croie pas que j'approuve fes folies : non ; 
je vais le faire partir , dès ce moment , pour 
fon Régiment. Ah ! je lui apprendrai. . . . 
Le Chevalier. 

Mais , mon Oncle. ... 

Le Vicomte. 

Je n'écoute rien. Envoie chercher des che- 
vaux &: prépare tout pour ton départ. 
La Marquise alarmée. 

Eh , Monfîeur , par ce départ , que voulez- 
vous que devienne celle dont il eft aimé ? 

Le Vicomte, 
Tout ce qu'elle voudra. 

La Marquise. 
Monfîeur, je vous conjure — 
Tome III. N 
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Le Vicomte. 

Vous êtes trop bonne ; non , Madame. Al- 
lons , Monfieur , fortez d'ici & laiffez-nous. 

Le Chevalier, défefpéré. 

Que devenir > Allons trouver la Comteffe. 
// fort j & la Marquife fe laijfe tomber dans un 
fauteuil. 



SCENE X. 

LA MARQUISE, LE VICOMTE. 

Le Vicomte, à part. 

J e ne comprends rien à tout ceci. 
La Marquise. 

Monfieur , vous me défefpérez de traiter le 
Chevalier avec cette rigueur. Combien il va 
me haïr , fi je fuis la caufe de fon malheur! 
je vous en fupplie , qu'il ne parte point en- 
core. 

Le Vicomte. 

Ceffez de me parler pour lui , Madame , il 
ne mérite pas vos regrets. Oubliez un ingrat } 
c'eft ce que vous avez de mieux à faire. 
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LaMarquise. 

Mais , Monfieur. . . . 

Le Vicomte. 

Faites-moi , je vous prie , la grâce de m'en- 
tendre , Madame ; vous favez combien je vous 
fuis attaché : vous êtes belle , fpirituclle, 
généreufe ; je vous reprochois tantôt votre in- 
différence , votre infenfibilité , je ne connoif- 
fois pas votre cœur ; il fait aimer avec viva- 
cité , avec délicateffe ; ces nouvelles qua- 
lités que je découvre en vous , vous em- 
belliflent encore ; une ame tendre rend la 
beauté plus touchante ,- il eft impoflible de lui 
réfifter \ enfin , Madame , oferai-je vous le 
dire ? Vous venez de me rendre jaloux de mon 
Neveu , & c'eft cette jaloufie qui m'appeend à 
quel point je vojus aime ; j'ai cru que c'étoit 
la pitié qui me parloit pour vous , en appre- 
nant que vous aviez le malheur d'aimer un in- 
grat & je me trompois, c'étoit l'amour. 

La Marquise,/^ récriant. 

Que dites-vous , Monfieur > 

Le Vicomte. 

Oui , Madame , je vous aime à la fureur ; 
il vous faut une diftra&ion aux maux que vous 
fouffrez , une confolation j j'efpère que vous 

Ni 
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la trouverez en moi. Je ne fuis pas aufïî jeune 
que mon Neveu ; mais je ne fuis pas vieux 
encore. Si vous voulez un Mari , qui n'aime 
que vous , un Mari raifonnable , qui fente tout 
ce que vous valez , perfonne ne le fait mieux 
que moi ; le Chevalier fera défefpéré, &: vous 
ferez vengée î 

La Marquise. 

Qui , moi ! pour me venger d'un homme 
que j'aime , je confentirois à le dépouiller de 
fes biens ? 

Le Vicomte. 

Ils ne feront jamais a lui , Madame. J'au- 
rois pu ne pas me marier ; mais vous me faites 
trop connoître ce que vaut une Femme efti- 
mablc , pour renoncer à cette union ; je prends 
mon parti fur -le -champ , n'héfitez pas non 
plus ; rendez-vous a mon empreflement. 

La Marquise. 

Ah ! laiffez-moi du moins le tems d'oublier 
un ingrat ! 

Le Vicomte. 

Pour oublier un ingrat, un inftant doitfuf- 
iire. 
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La Marquise. 
Me croyez-vous affez légère. ... 
Le Vicomte. 

Il n'y a pas de légèreté à cela - y ce n'eft pas 
de l'amour que je vous demande , je ne fuis 
pas affez vain pour me flatter de vous en inf- 
pirer ; mais ma franchife , le defîr que j'ai 
de mériter vos bontés , mes foins , un entier 
dévouement , parviendront sûrement à vous 
toucher & avec cela je fuis sûr d'être heu- 
reux. 

La Marquise. 

Ne précipitons rien , Monfieur , & laiiïcz- 
moi penfer à tout ce que vous me venez dé 
dire. 

Le. Vicomte. 

Vous n'y penferez point , vous ne vous oc- 
cuperez que de mon Neveu , votre douleur 
s'accroîtra ? il faut la combattre & la vaincre ; 
& pour cela , il n'y a pas un moment à per- • 
dre. Laiffez-moi faire r je vais envoyer cher- 
cher mon Notaire , le Contrat fera fait dans 
l'inftant , vous le fîgnerez &: tout le pafle fera 
bientôt oublié. // s'en va. 

N 3 
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La Marquise. 

Arrêtez , Monfieur , je vdUs le demande en 
grâce. 

Le Vicomte. 

Non, non ; je ne vous écoute plus. // fort. 



SCENE XL 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

La Marquise, affîfe. 

JL/ 1 e u x , qu'ai-je fait ! dans quel embarras 
viens-je de me plonger. ! 

La Comtesse. 

Ah ! ma. chère Marquife , dans quel état 
vous voila! 

La M a r q û i-s e. 

Je me fuis perdue , Madame , &c par ma 
faute ï -^ 

La Comtesse. 

Mon Frère m'a tout dit 5 je ne vous com- 
prends pas. 



► 
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I* A Marq-uise. 

Je nepouvois pas prévoir ce qui arriveroit, 
vous ne favez "pas quel eft l'excès de mon 
malheur $ le Chevalier ne vous a pas tout 
dit. 

La Comtesse. 

Quoi donc , que peut-il y avoir de plus ï 

La Marquise. 

Votre Oncle veut que je l'époufe ; je ruine 
Votre malheureux Frère. 

La Comtesse. 
Vous , époufer mon Oncle ? 

La Marquise. 
Je vous dis , qu'il le ye»t. 

La Comtesse. 
Et vous y confentiriez ï 

La Marquise. 

Je fuis défefperée ! Aidez-moi à rompre ce 
mariage , je crains \ votre Oncle , ma chère 
Comteffe , il m'a long - tems fervi de Père , 
fans vous comment réuffirois-je à le détourner 
de ce projet ï 

• + La Comtes se. 
Qu'eft-ce que c'eft donc que tout cela > 

N4 
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La M a r q u.i s e. 

C'eft ma faute, vou,s dis-je. 

La Comtesse. 
■Il faut tout réparer & promptement. 

La Marquise, 

Et comment guérir votre Oncle de l'a- 
mour qu'il a pris pour moi ? L'ingratitude 
dont j'ai accufé devant lui le Chevalier , a 
fait qu'il m'a plaint , qu'il s'eft attendri , & je 
crains, ;que quelque chofe que nous faffiofts, 
il ne veuille jamais me céder à fon Neveu, 

La Comtesse. 

Il aime le Chevalier ; qu'il lui parle , &T je 
ne défefpère encore de rien. 

La M a r .q u i s e. 

Vous voulez calmer mes craintes ; mais, 
ma chère Comtefle; Vôtre Frère me pardon- 
nera-t-il de. Tavoir perdu dans refprit du Vi- 
comte 5 Que penfera-t-il de moi ? Je dois lui 
paroître extravagante > j'ai fait tput ce qu'il 
falloit pour détruire . fon amour , il doit ijie 
haïr, il ne comprendra même- jamais, après 
ce qui vient d'arriver , que j'aye pu l'aimer, 
Dois-je lui dire le motif, qui m'a fait agir^fc 
pourra-t-il en être convaincu} 



. -— i 
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La Comtesse. 

Songez donc qu'il vous aime , & qu'il fera 
trop heureux de favoir enfin qu'il eft aimé de 
vous, Confentez à le voir. 

La Marquise. 

Hélas ! je le crains , autant que je le defîre! 



SCENE XII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LA FRANCE. 

La France, accourant. 

A h ! Madame la Comtefie , c'eft vous que je 
cherche ; mon Maître eft* dans un état qui 
vous fcroit pitié ; il veut fe tuer ; puis il veut 
partir pour ne revenir jamais dans ce païs-ci j 
il eft au défefpoir, 

La Marquise, foupirant. 

Et c'efl: moi qui. fuis la. caufe de tout cela! 

La France. 

Je crois que oui., Madame.; car il foupirc, 
il vous nomme 2 il, lève les yeux au Ciel ê Se 
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puis il tombe dans un fauteuil , en pleurant 
à chaudes larmes. 

La Comtesse. 

, La France, dites-lui de venir ici. 

La France. 

Ah ! peut-être il ne m'entendra pas ; car il 
cft comme un égaré. 

La Comtesse. 

Dites-lui que c'eft la Marquife qui le de- 
mande , en la nommant , vous ferez bien sûr 
d'être entendu. 

La. France. 

Allons. 
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SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE* 

La Marquise, foupirant. 

V^ u E de reproches j'ai à me faire ! le Vi- 
comte ne fera-t-il pas outré contre moi , quand 
il apprendra que je l'ai joué \ Je me meurs de 
douleur ! 

La Comtesse. 

Ah ! Marquife , ayez plus de courage , l'a- 
mour fait tout exeufèr. 

La Marquise. 

Euiiïïez-vous ne pas trop me flatter ! voici 
votre Oncle. 

La Comtesse. 
E^ mon Frère. m 

La Marquise^ 
Je tremble. 
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SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 

qui' entre par une autre porte que le Vicomte. 

Le Vicomte. 

JV1 adame, tout eft arrangé , le contrat eft 
tout prêt , & il n'y a plus qu'a figner. An , 
Chevalier. Ah ! vous voilà, Monfieur, j'en Cuis 
bien-aife , vous fignerez aufïï. 

Le Chevalier. 
i 
Quoi , mon Oncle % ferois-je affez heureux. . . ; 

Mais je mégare.... 

La Marquise, a« Vicomte. 

Ah ! Monfieur # arrêtez. Il faut vous Fa- 
, vouer , je. vous ai trompé en vous difant que 
le Chevalier ne m'àimoit pas , je l'ai trompé 
lui - même en lui laiflant ignorer combien je 
l'aime , je ne voulois que retarder le moment 
qui pourroit nous unir x pour m'aflurer da- 
vantage de fon amour, 

LeChevalier. 

Seroit-il bien poffible. 
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La Marquise. 
Oui , Chevalier. 

Le Chevalier. 
Ah ! Madame , j'en mqurrai de joie ! 

La Marquise. 

Vous ne favez pas quel eft l'excès de notre 
malheur. 

Le Chevalier. 

Que dites-vous, Madame? Je frémis! 

Le Vicomte, à la Marquife. 

Vous l'aimiez* & il voi^ aimoitï 

Le Chevalier. 

Ah! mon Oncle , je l'adorois , & elle le fa- 
voit bien. Si mon bonheur dépend de vous, 
quel autre projet pourriez - vous former ? qui 
voudriez-vous me préférer. 

La Marquise. 

Monfîeur , vous m'avez toujours regardé 
comme votre Fille , vous aimez votre Neveu , 
fi vous nous féparez , non-feulement ,vous fe- 
rez notre malheur , mais vous ferez au défef- 
poix de l'avoir caufé. 
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Le Vicomte. 

Je vous l'ai dit , le eontrat eft tout prêt Se 
vous le fignerez tous les deux. 

La Marquise. 

Non , Monfieur , non , jamais. 

Le Chevalier. 

Mon Oncle 

Le Vicomte. - 

Je vous réponds que vous le fignerez : ne 
fuis- je pas ton On.cle î Ne fuis -je pas votre 
Tuteur ï 

La Marquise. 

Ce titre vous donne-t-il le droit de me ty- 
tannifer •, Monfieur , de me marier malgré 
moi ? 

Le Vicomte. 

Je ne vois pas où eft le malbeur d'époufer 
un homme qui vous aime Se que vous aimez. 

La Marquise. 

Que j'aime, moi? 

Le Vicomte. . 

Oui , vous ne pourrez vous en défendre. 
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La Marquise. 

Au contraire , Monfieur , je vais vous dé- 
tefcer ; puifque vous me forcez de vous le 
dire, 

LeVicomte. 

Vous ne me défierez point , j'en fuis sûr , 
quand vous verrez que j'afTure tout mon 
bien .... 

La Marquise. 

Eh , Monfîieur , le bien feul fait-il le bon- 
heur î Je n'ai que faire du vôtre. 

Le Vicomte. 

Non ; mais l'égalité eft néceffaire dans le 
mariage , &: mon Neveu a befoin du mien 
pour vous époufer, & c'eft ce contrat-là que 
je veux que vous figniez tous les deux. 

La Marquise, avec joie. 

Quoi , Monfieur .... 

Le Vicomte. 
Mais dans Tinftant. 

Le Chevalier. 
Ah î mon Oncle ! // l'embrajfe. 
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Le Vicomte. 

Si vous retardiez , Madame , je n'y confen- 
tirois plus. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame ! 

La Marquise. 

Chevalier , croyez-vous que je puifle héfïter 
un inftant , après la crainte que j'ai eue de vous 
perdre * & tous les regrets que j'ai eus de vous 
avoir autant tourmenté î Au Vicomte. Mais , 
Monfieur , eft-il bien vrai que notre bonheur 
foit aizffi sûr? . 

Le Vicomte. 

En pouvez-vous do'uter ï Quel plaifir trou- 
verois - je à détruire le bonheur de deux per- 
fçnnes qui me font chères, & qui s'aimçnt 
autant ; n'eft-il pas bien doux au contraire de 
l'attirer > 

La Marquise. 

Pourquoi donc?.*?. 

Le Vicomte. 

Je favois ce qui fe paflbit , vous avez voulu 
me tromper , Marquife , & je m'en fuis vengé 
en terminant enfin toutes vos irréfolutiôns , 

& 
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& en vous donnant un homme d'affaires, qui 
en faifant les vôtres , fera mieux les fiennes 
que je ne les faifois. 

L A M A R Q U I S E. 

Ah ! ma chère Comtefle , vous m'avez tra- 
hie ! 

L a Comtesse, 

Non , mon Frère n'a appris que par vous 
qu'il étoit aimé ; mon Oncle feul en étoit 
inftruit. 

La Marquise. 

Je vous le pardonne ; puifque vous avez 
hâté le moment où je devois être votre Sœur. 

Elle l'embrajje. . s 

La Comtesse. 

Je puis vous affluer que vous-ne *ne le re- 
procherez jamais. 

La Marquise. 

Chevalier, fi j'ai pu douter de votre conf- 
tance après le mariage, ce n'eft pas à moi 
qu'il faut s'en prendre } c'eft aux exemples 
qu'on en voit arriver tous les jours. 
Le Chevalier. 
Votre tendreffe pour moi , ne furpaflera ja- 
mais celle que j'aurai toute ma vie — 
Tome II L O 
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U Vicomte. 

Allons, allons, avec toutes ces aflurances 
de tendrefle-la, ils vont oublier de figner leur 
contrat. VoilÀ. cojiune rien ne finit. 



F i n: 
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C O M É DIE 

En un A&e ÔC en Profe. 



O 2. 



P E RS O N N.A G E S. 

M. MARTIN, *Auberpfie. 

Mdc MARTIN, Femme de Monfieur Martin* 

GENEVIEVE, Fdk de Monfieur Martin. 

CLÉMENT,. Epicier. 

PIERRE SILVAIN, Marchand de Bots. 

CLAUDE SILVAIN, Fils de Pierre 

Si/vain. 
HONORIN, Tabellion. 



La Scène ejt che% Monjîeut; Martin , dans la 
Cuifinc de l'Auberge. 
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L'AUBERGISTE, 

■COMÉDIE. 

' ' ' ' ' ' ' ■ > 

SCENE PREMIÈRE. 

GENEVIEVE, CLAUDE SILVAIN. 

GENEVIEVE» coufant de la greffe toile. 

J'entends quelqu'un, ie crois. Si c'était 
Clément ! 

Claude Silvain. 
Peu^-on entrer? 

Geneviève. 
Qui eft-ceï 

Claude Silvain. 
C'eft moi, Mamefellc Geneviève. 

Geneviève. 

Eh bien r allez-vous-en j car ma Belle-mère 
va venir. 

O3 
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~— » ! ■ m ' » ■■■■■ > * M i II il «■■■■» i ■ - — «^— ^ 

t.. ■•■•C'LAUDI SlLVAIN. 

Madame Martin ï Oh , je ne la craignons 

plus. 

,~~ "G E N E V I E V E. 

Commcat vous ne la craignez plus \ Qu'eft- 
ce que vous voulez dire î 

, , , . . Cl a u m..S i lvàin. . 

Eh , pardi , vous favez bien. Eft-ce que vous 

ne fkvei pal ï : ■ 

Geneviève. 

.• Nbtr Vraiment; alïons , Claude Silvain , dî-»' 
tes-dpiic> 

Claude Silvain. 

*Eh v *bieri dévidons encore un écheveâu de 
fil enfcmble y comme Tautrefois* 

Geneviève. 

Ah ! je le veux bien , fi vous vouliez m'ex- 
pliquer ce que vous cfifiéz. 

Claude Silvain. 
Ah ! dame , il faut <jue je voye le fil. 

G E n e V t E v E. 
Le voilà , lui montrant: Aflcyez-vous icu 

Clause Silvain. 
Ccft bon, c'eft bon. Il fe frotte les mains** 
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. G E N E V I E V £ , lui donnant le fil à tenir* 
Si vous allez encore me faire endéver. 
Claude S il v a i n. 

Cela ne fait rien , pourvu que je vous faffe 
rire > n'eft-cc pas \ 

Geneviève* 
Dites donc* 

Claude Silvain, 
C'eft qu'il ne faut pas que vous me regardiez, 

Geneviève. 
Je n'en ai pas d'envie du tout. 

Claude' Si l va in;v - * * 

Ah ! vous dites Cela pour badiner , vous 
êtes bienLmaline , Mamefelle* Geneviève., 

Geneviève. 
Moi ï - 

Claude S i.i:-v a ln. .* v . **• 
Oui , j'aime cela, .parce que je mty connois 
au moins.. , .' . - ♦ ^ 

..Geneviève. - *• 

Voilà mon fil qui va fc mêler. 

Claude "S i l -va t n. 
Tant mieux , le plaifir durera plus 'îofig- 

O4 
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tcms ; comment trouvez-vous ce que je vous 
dis-la î c'eft fin. 

Geneviève. 

Si vous ne voulez pas parler autrement, je 
m'en vais laiffer-là le fil. 

Claude Silvain. 

Il ne faut pas vous fâcher , voyez-vous. Je 
ne vous le difois pas , parce que mon Père 
me Ta défendu , il m'a dit qu'il n'étoit pas 
encore tems; voilà pourquoi je ne peux pas 
vous le dire. .- # . 

Geneviève.. 

Mais vous me . le direz. 

Claude Silvain. 

Si je défobérs à mon Père, fongez que ce 
fera votre faute toujours & pas la mienne. 
Geneviève. 
Oui> oui, pkarles. 

Claude Silvain. 
C'eft que j'ai dit comme cela à mon Père 
que je vous aimois., & que je voudrois bien 
vous avoir pour Femme. 

. G E N E V I E. V E. 

Il ne falloit pas lui parler de cela. 
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.Claude Silvain. 

Eh vraiment fi , pour qu'il le sût. Il m'a ré- 
pondu ; mais, Claude Silvain , Mamefelle 
Geneviève t'aime-t-elle ? 

Geneviève. 

11 falloit dire que non. 

Claude Silvain. 

Je n'en favois rien encore. Enfin voilà qui 
cflr bien. Jl m'a dit , j'en parlerai à fon Père , 
en attendant que tu fâches à quoi t'en tenir, 
& il en a parlé. , 

Geneviève. 

Et qu'eft-ce que mon Père a dit ï 

Claude Silvain. 

Oh , attendez , attendez ; je fuis venu vous 
voir il y a trois j.6urs , vous favez bien? 

Geneviève. 

Après, après. 

C l a u de Silvain. 

Comme j'allois vous demander fi vous m'ai- 
miez, vous m'avez dit, Claude Silvain, aidez- 
moi à dévider un écheveau de fil. J'ai bien 
deviné ce que cela vouloir dire , 8c j'ai été le 
dire à mon Père. 
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Geneviève. 
Comment ! quoi dire ï 

Claude Silvain. 
Oh, vous le favez bien. Il a parlé à votre 
Père, & notre mariage va fc faire tout de fuite. 
Il ne faut pas le dire a perfonne , c'eft un fecret. 
Je ne fais pas mal mes affaires / comme vous 
voyez, moi. 

Geneviève. 
Oui , oui} mais allez-vous-en } car j'entends 
du monde. 

Claude Silvain. 
Ah ! c'eft Clément. Ne lui dites rien. 

Geneviève. 
Non, non. 

. Claude Silvain. 
Adieu, Mamefelle Geneviève. Adku, Clé- 
ment } adieu , Madame Martin j adieu , Ho- 
norai. 
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SCENE II 

Mdc MARTIN, GENEVIEVE, 
HONORIN, CLÉMENT. 

Mde Marti n. 

Ai>jeu , adieu. A qui en a donc ce nigaud- 
là- avec fa joie \ Eh bien> voilà l'autre qiu 
pleure à-préfent. 

Clément. 

.. Qu'avezrvous donc, ma chère Geneviève î 

Mde Martin. 

Bon , bon ! kiflê^là , tantét elle pleure , 
tantôt elle rit, on n'y comprend rien. Si elle 
étoit ma Fille elle ne feroit pas comme cela; 
voilà comme la défunte l'a élevée , ce n'eft 
pas ma faute; mais pendant que fori Père n'y 
eft pas , parlppsr uji peu de fes affaires, 

Il ; * H! N O ^ I N. 

Où eft-il donc aflbé votre "Maru* Lr ; 

Mdé Ma r t i n. 

• H eft allé chercher des prévisions à>îa Ville, 
pour une noce, à ce qu'il dit. 



120 VA UBERGISTE, 

Geneviève. 
Tour une noce ï 

Mde Martin. 
Oui ; cft-cc qu'il ne Fa pas dit ce matin ? 

Geneviève. 
Ah! c'eft vrai; c'eft cela même! Elle pleure. 

H O N O R I N. 

Une noce ! Pcrfonne ne fe marie dans le 
Village , & j'en devrois favoir quelque cKofe. 

Geneviève. 

Èh bien , Monfieur le Tabellion ; c'eflr la 
mienne. 

Clément. 

Comment la vôtre i 

H O N O R I N. 

Cela ne fe peut pas. 

Geneviève. 

Je vous dis que fi , avec Claude Silvain. Il 
vient de me le dire tout-à-l'heure. 

Mde Martin. 

Vous voyez bien que ce je vous difoîs étoit 
vrai. 
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Clément. 

Ah ! Monficur Honorin , nous fommcs per- 
dus! 

H o n o r i n. 

Attendez , attendez. Le contrat né fe peut 
pas faire fans moi , primo &: d'un. 

Clément. 

Non , vraiment. 

Honorin. 

Madame Martin , il faudra que vous me fé- 
condiez. 

Mde Martin. 

Je nç demande pas mieux ; vous favez bien 
que je fuis pour Clément. 

Clément, 

Je vous en ferons bien obligés. 

Mde Martin. 

Et que je ne peux pas fouffrir ces deux ni- 
gauds de Silvains le père & le fils y car qui voit 
l'un , voit l'autre. 

Clément. 
Oh , c'eft tout de même. 
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H N O R I N, 

Je parlerai au Compère Majrtin \ laiffez-inoi 
faire. 

Mde M A n T i N. 
Quoi , tout de bon ? 

H O N O R I N. 

Oui j Clément m'a dit des chofcs qui me dé* 
terminent. 

Clément. 
Et je vous tiendrai parole , Monfieur Ho* 
jiorin. 

Mde Martin. 
Et qu'eft-ce que vous lui dires - 
H O N b R I N. 

Si je vous le difois , vous n'y consentiriez 
peut-être pas j ainlî il eft: inutile. 

Mde Martin. 

Je confentirai à tout , pourvu que vous me 
défaillez de ces deux Silvains qui feroient* tou- 
jours ici , à pot Ôc à rôt , fi Geneviève épou- 
foit le fils ; car ils font aufli avares que bêtes. 

H o n o R I N. 

Mon idée eft 'très-bonne. Le 'Compère Mar- 
tin eft un peu jaloux ï 
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Mde Martin. 

Oh , pour cela oui : & vous favez bien le 
train qu'il me fit un jour à caufe de ce Mon- 
fieur > 

H o N o R 1 N. 

Quoiqu'on ne fafle pas de mal , on ne veut 
pas avoir des efpions , ni des gens qui en di- 
fent pour plaire à ceux dont c'eft le défaut de 
le croire aifement. 

Mde Martin. 

Et ils font bien capables de cela. 

H O N O R I N. 

Je le fai. 

Mde Martin. 
Ah ! je crois voir où vous en voulez venir ; 
mais je ne devine pas bien. 

H o n o R 1 N. 

Vous ne le faurez pas , déjà. 

Geneviève. 

Qu'eft - ce cela fait ï pourvu que Monfieur 
Honorin réuffiffe. 

Mde Martin. 

C'cft que je ferois bien aife de favoir. ... 
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Clément. 
Laiffons faire Monfîeur Honorin. 
Geneviève. 

Ah ! voilà mon Père qui vient avec les Sil- 
vains y je tremble. 

Honorin. 

Ne craignez rien. Toi Clément , commence 

par t'en aller chez moi , j'irai t'y trouver. 

Clément. 

C'eft bon. Il s'en va. Je m'en vais par la 
baffe-cour, pour ne pas les rencontrer. 

Honorin, 
Vous deux , faites femblant d'ignorer les in- 
tentions du Compère Martin , & n'ayez pas 
l'air de vouloir les favoir > fur -tout point de 
trifteffe. 




SCENE 
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SCENE III. 

M. Ai ARTItf; Mtfc MARTIN, 
PIERRE SILVAIN, CLAUDE 
SILVAIN, GENEVIEVE, HO- 
. NORIN. 

M. Maïitin. 
Ah! vous Voilà ici , Monfièur Honorine 

H O N O R I N. 

Oui ; j'étois venu pour vous voir & j'etois- 
là à devifer avec ïa Commère. 

Claude Silvain. 

Ne dites encore rien ,. Mamefelle Gene« 
Vieve. 

Pierre Silvain. 

. Claude Silvain , veux -tu bien venir ici. 

Claude Silva in. 

J'y viens , mon Père. 

Pierre Silvain. 

Ce petit coquin-là , d'abord qu'il voit une 
jeune Fille , il y court tout <îe fuite , on ne 
peut pas le tenir. ; ' '- 

Tome Ilh P 
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M. Martin. 

Ah ! cfeft de fon âge. femme donne -nous 
un peu une croûte, de pain & une pinte de 
vin j parce que nous avons à parler ici. 

Mde Martin. 

Geneviève , va chercher du vift , pendant 
que je rincerai les verres. 

Geneviève. 

J'y vais. 

M. .Martin, bas. 
Ceft que les Femmes, vous favez.... Elle 
n'eft pas -là > 

Pierre Silvain. 
Si fait ; je la vois. 

M. Martin, haut. 

Il y avoit bien du monde au marché au- 
jourd'hui. Bas. Il ne faut parier de rien encore. 

Pierre Silvain. 

Voilà donc pourquoi vous êtes revenu fi 
tard i 

M. Martin, . 

Si tard , fi tatd ! Il faut bien avpir le tems 
de «faire fes affaires. 
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Claude Silvain. 

Moi \ j'étois fur le pas de la porte à regar- 
der toujours quand vous reviendriez j parce 
que je commençois à m' impatienter. 

r PIERRE SïLVATN. 

Veu bien te taire. 

Claude Silvain. 

Oh , mais ce que je dis c'eft pour parier > 
afin qu'on ne nous entende pas. 

Pierre Silvain. 

Il cft malin au moins , Monfieur Martin , 
mon fils. 

M. M A R T 1 tt. 
Bon chien châtie* de race. 

Mde Martin. 
Tenez j voilà toujours des verres &: du pain» 

M. M a r t 1 n. 
Donne-nous aufH un peu de fromage. 

Mde Martin. 
Du Brie* 

M. M A R T I N. 

Oui , oui. Eh bien , ce vin ï Elle eft bien 
ong-tems. 



Px 
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Claude Silvain. 

Voulez -vous que j'aille à la cave chercher 
Mamefelïe . Geneviève > 

M. Martin. 

Eh non, non , ne bougez , la voilà. Tiens , 
apporte ici , Fille. 

Mde Martin. 

Voila du fromage j vous en mangerez fi 
vous*voulez. 

M. Martin. 
Allons , % c'eft bon. Allez-vous-en à préfent. 
Faites chauffer le four , nous y mettrons ces 
deux pâtés que j'ai fait hier au foir. 

Mde Martin. 
Allons , viens Geneviève. 



y Mire*;*** \» 

S & ♦ * r* .♦ * * s^ 
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S C E N E I V. 

M. MARTIN, PIERRE SILVAIN, 
CLAUDE SILVAIN, HONORIN. 

Claude Silvain.. 

jD eux pâtés ! quand je ne me maricrois 
que pour cela , j'en ferois toujours bien-aife j 
parce que j'aime bien le pâté , moù 

M. M A ,R T I N. 

Vous aimez le pâté > 

Claude Silvain. 
Ohl comme tout. 

Pierre Silvain. 

Bon ! laiflez-Ie dire j c'eft un drôle 4e corps 
qui ne finifoit jjamais.fi on l'écoutoit. Dites- 
moi un peu , Monfîeur Martin , avez - vous 
trouvé tout ce qu'il vous falloit poux notre 
noce > 

M. M A R T I N. 

Ah! ne vous embarraffez-pas, vous aurez, 
de quoi manger. Allons buvons donc. // leur 
verfc à boire 2 & ils boivent* 

Pî 
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H O N O R I N. 

Qu'eft-ce que c'eft donc que cette noce ? 

*C l a u p e Silvain. 

Quoi \ Monfîeur Honorin , vous ne fàvez 
pas i Ah ! il eft bon-là ; c'eft lui qui fera no- 
tre contrat & il n'en Ait encore rien. Il rit. 
Ah , ah , ah. 

Pierre Silvain. 

Veux-tu 'bien ne pas tant rire ï Voilà comme 

il eft , il rit de tout , &: quand il a une fois 

commencé.... Enfin, je ne puis jamais le 

mener nulle part , quand j'ai à parler d'af- 

'* faires. 

Claude Silva in. 

Comment , vous ne favez pas que je me 
marie avec Mamefelle Geneviève? 

Honorin. 
Point du tout. 

Claude Silvain. 
Que nous faifons ce foir le contrat ? 

Honorin. 
Je n'en fai rien. 
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Claude Silvain. 

Ceft pourtant bien vrai. // rit. Ah , ah , ah , 
il n'en fait rien. v 

M- M A R. T I N. 

Oui ; rien n'eft plus certain , & nous ferons 
la noce de Lundi en huit. Nous allions atler 
tout -à -l'heure chez vous pour vous prier à 
fouper pour ce foir. 

Claude S,ilvain. 

Nous ferons bien du monde, n'eft-ce pas,' 
Monfieur Martin ï 

M. M A t K T I N. 
Mais de mon côté.... 

Claude Silvain. 
Oh de votre côté , c'eft votre affaire. Pour 
njoi , il faut que faille prier ma Tante, mon 
Oncle, mes Coufins , mes Coufines. 

Pierre Silvain. 

Tu n'as pas de tems à perdre. 

Claude Silvain. < 

Oh , pour cela fton > car il faut que je me 
faffe frifer. 

Pierre Silvain. 
Et moi donc , qui n'ai pas ma barbe faite, 

P4 
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je voulois me faire rafer hier ; mais le Barbier 
étoit allé au Château pour le chien.de Ma- 
dame qui étoit malade. Je m'en vais auffi m'en 
aller. 

M. M a R T I N. 

Et nos affaires donc j avec Monfieur Hono* 
rin > quand eft-ce que nous en parlerons \ 

Pierre Silvain. 

Ce fou; , ce foin 

M. Martin. 

Ah , fi vous le prenez comme cela , moi , 
je m'en vais travailler au fouper } car jç n'ai 
pas trop de tems non plus, 

Claude Silvain. 

Vous avez raifon beau -Père. Attendez que 
je boive encore un coup auparavant de m'en 
aller. 

Pierre Silvain* 

Et moi donc \ ' 

M. MARTIN, verfant à boire. 

% Tenez. A vous , Monfieur Honorin , à toi, 
Pierre Silvain 5 allons , à votre fanté tous en- 
semble* Ils hoivent % 
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Claude. Silvain. 
Eft-ce là le vin que nous boirons ce foir ï 

M. Martin» 
Oui ; je n'en ai pas d'autre. 

Claude Silvain. 
. Tant mieux ; car il eft bon. 

Pierre Silvain. 
Allons , allons > marche. 

, Claude Silvain. 
Beau-Père, dites-donc notre mariage à Mon* 
fleur Honorin , puifqull ne le fait pas. Ah , ' 
ah , ah. Il rit. 

Pierre Silvain. 
Allons , allons , marche , grand fou. A ce 
foir , Meffieurs. 
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SCENE V. 

M. MARTIN, HO NORIN. 

H O N O R I N. 

Y UQI ! vous allez donner votre Fille à ce 
behêt-là> 

M. M A R T I N. 

Oh , benêt ! il fera riche j fon Père l'aflbcîe 
dans fon commerce des Bois , & la richefle 
. va avant tout dans le ménage, 

H O N O R I N. 

Je le fai bien j.mais qu'eft-ce qu'il vous en 
^reviendra à vous ? 

M. Martin. 
Ce qu'il m'en reviendra ) D'avoir bien marie 
ma Fille ï 

H O N O £ I N. 

Oui ; mais on dira la même chofe toujours. 

M. * M'A R T I N. 

Je ne fai pas ce que vous voulez dire, 

H o n o R I N. 

Tenez , Compère, à votre place , je n'aurofc 
pas donné ma Fille à Claude Siivain. 
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M. M A R T I N. 

Eft-ce parce que ce n'eft pas l'avis de ma 
Femme ? 

H O N O R I N. 

Vous vous y connoiflea. // rit. 

M. Martin. 

Mais sûrement ; je fai bien qu'elle auroit 
voulu que je Feuffe donné à Clément. 

H o n o r 1 N, 
Et vous le crtfyez > 

M. M A R/T 1 N. 
Sans doute. 

H o n o r 1 N. 

Vous êtes un homme bien aifé à trom- 
per. 

• M. M A R t 1 N. 

Mais , puifqu'elle me Fa dit elle-même. 

H O N O R I N. 

Et pardi , j'y étois ce jour-là. 

M. Martin. 
Et oui vraiment , à propos. 

H o n o r 1 N. 
Eh bien , vous avez donné lk-dcdans > 
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M." M A R t I !nl 
Pourquoi pas \ 

H O N O R I N* 

Mais , vous n'avez donc pas vàl 

M. M A R T I N. 

Quoi ï 

H o 'n o R I N* 

Quand nous fommes arrivés^ 

M. M A R T i N. 

Je ne m'en foiiviens pas. 

H o N o R I N.. 

Attendez que je voie fi elle n'eft pas -të» Tt 
va voir. Affeyez- vous ici. Ils s'ajfeyem. Tenez., 
Cojnpère , rappellez-yous. # 

M. Martin. 

Vous me faites fécher d'impatience; 

H O N O R I N. 

Vous ne vous fouvenéz-pas que le jour 
qu'elle vous parla pour Clément, nous l'avions 
trouvé avec elle ? 

M. Marti n. 

Ah, oûL . * -^ 
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H O N O R I N. 

Et que dans le moment que nous fommes 
arrivés il l'embraffoit. 

M. Martin. 

Ceft vrai , je m'en fouviens.... Eft-cc que..- 
ïxpliquez-moi donc* 

H o N o R 1 N. 

Elle étoit fort rouge. 1 

M. Martin. 

Fort rouge ? Celapourroit bien être. 

H o n o r 1 N. 

ille vous dit tout de fuite , mon ami , Clé- 
ent me prioit de vous parler pour lui. Il 
fudroit bien époufer Geneviève. 

M. Martin. 

[Oui 5 elle m'a dit cela , & c*eft pourquoi 
û crû qu'elle le vouloit j eft-ce que vous 
^pyez le contraire ? 

H o n o R 1 N. 

Pardi , j'en fuis bien sûr. Elle fait que vous 
t'êtes jamais de fon avis , & elle ne rifquoit 
f rien. 
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M. Martin. 

Elle ne rifquoit rien > 

H o n a R I N. 

Sans doute } car fi vous Teuffiez prife au 
mot , elle en auroit été bien fâchée. 

M. Martin. 

Vous m'embarraflez l'efprit, 

H O N O R I N. 

. Rien n'eft pourtant plus dair , a ce que tout 
le monde dit. 

M. Martin/ 

Mais , quoi encore ? 

H o n o R I N. 

Que votre Femme eft amoureufe de Clé- 
ment. . - 

M. M A R t I N. 

Seroit-il bien poffible ? 

H o n o R I N. 

V6us voyez bien qu'en faifant époufer votre 
Fille à Clément , vous, feriez taire les mau- 
vaifes langues , & que Ton crôiroit qu'il ne 
venoit chez vous que pour votre Fille. 
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M. Martin, confierai. 

Et vous croyez qu'il y vcnoit pour ma 
Femme ï 

H O N O R I N. 

Dame. Ecoutcz-donc , on ne peut répondre 
de rien dans la vie. 

M. Martin. 

Non , fur-tout avec les Femmes. 

H o n o R 1 N. 

, Ne lui dites pas que je vous ai parlé de 
cela. 

M. .M A R t 1 N. 

Effectivement , je me rappelle à préfent tout 
plein de chofes. Je l'ai trouvé fouvent à eau- 
fer avec elle. 

H O N Ô R I N. 

Tous les jours. 

M. M A R T I N. 

Elle ne m'a parlé qu'une fois de lui donner 
ma Fille , rien que le jour en queftion. 

H o n o RI N. 

Je le crois bien. 
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M. M A R T I N. 

Mais croyez-vous que Clément confentiroit 
à Tépoufer i 

H O N O R I N. 

Je ne fais pas > mais fi vous vouliez je lui 
en parlerois. 

M. M A R T I If, 

Dites-lui que fur ce que ma Femme m'a dit, 
j'ai fait mes réflexions, &c que je ne demande 
pas mieux. 

H o n o r. i N. 

je le veux bien j je lui dirai de* plus que 
vous avez tout découvert , & qu'il n'y a que 
ce moyen-là de tout réparer/ 

M. - M A R T i n. 

Je vous en aurai la plus grande obligation. 
Je vais parler à ma Femme , elle ne croira pas 
que je penfe à ce mariage , elle' en fera bien 
étonnée. Laiflez , laiffez-moi faire. 

H o n p R i N. 

Sur-tout motus , que c'eft moi qui vous ai 
dit tout cela. 

M. Marti n. 

Ne craignez rien. 

HONOKÎN. 
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H O N O R I N. 

Adieu , Compère , jje m'en vais tâcher de 
déterminer Clément & de vous l'amener. 

M. Martin. 

Il a du bien i 

H o n o r 1 N. 

Oui , sûrement j ôc puis fon commerce dE- 
picerie. 

M. Marti n. 
Allons , c'eft bon , ne perdez pas de tems* 

H on o r 1 N. 
A tantôt. Il s 9 en va. 

M. M A R T I N. 

La Carogné ! la Défunte ne m'auroit pas 

fait un tour comme cela Il faut que je me 

contraigne. Geneviève , Geneviève. 
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; SCENE VI. 

M. MARTIN, GENEVIEVE. 
Geneviève. 

Q u'E s t-c e que vous voulez , mon Pèreî 
M. Martin. 
Où eft ta Belle-Mère î 

Geneviève. 
• Elle eft affife auprès du puits" à laver la fa- 
lade. 

' M. Martin 

Dis-lui de venir ici. 

Geneviève. 
Oui , mon Père. A propos le four eft chaud. 

M. Martin. 
Eh bien , mets-y les deux pâtés & un gigot 
v dans une terrine avec de la chicorée , & 
épluche des champignons. 

Geneviève. 

Oui, oui. 

M. Martin. 
Il faut , pour cacher ma cogère , que je me 
mette à travailler. 



COMÉDIE. a43 
SCENE VIL 

M. M A R T I N , Mde MARTIN. 

Mde Martin. . 

JVlE-Voilk, mon Homme ; qu'efUce que tu 
veux î 

M. Martin. 
Allons , aide - moi à ôter mon habit. •// ôtc 

fort chapeau. 

Mde Martin. 
Et ton chapeau i 

M. Martin. 
Oui ; donne-moi mon bonnet. 

Mde Martin* 
De coton ï 

M. M A R T I N. 

Oui y je garderai ma perruque. Mon ta- 
blier ï 

Mde Martin. 

Le voilà. 

M. M A R T I N. • 

Y a-t-il duperfil , de la ciboule , de l'écha- 
lote là-deflus ï 
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Mdc Martin. 

Oui , oui } la poivrière y eft auffi. 

M. M A R T I Nw 

Ceft bon. 

Mde Martin. 

, Qù*èft-ce que tu as donc > tu parois fâché* 

M. MARTIN, hachant du ptrfiU 

Fâché , fâché ! Je fuis Comme je fuis. Quand 
on a de l'amour tians la tête on eft plus con- 
tent , n'eft-ce pas ï 

Mde Martin* 
Comment de l'amour \ 

M. M A R T I N. 
Eh , tu fais bien te que je veux dire» 

Mde Martin. 

Dame , fi on vous a dit que votre Fille aiftic 
Clément , ce û'eft pas ma faute. 

M. Martin. 
Quoi ! ma Fille aime Clément ï 

Mde Martin. 
Oui i n'eft-ce pas cela que vous dites ? 

M» M A R T I N. 

• «# 

Je voudrois bien que ce fût elle* 
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Mdc Martin. 

Et qui croyez -vous donc que c'eft ? Efl>cc 
qu'il y en a un autre qui veut l'avoir i 

M. M A R T I N. 

Ah ! voilà la jaloufie qui te prend. 

Mdc Martin. 
Comment , la jaloufie ? 

M. M A R T I N. 

Oui j tu ne peux pas la cacher* 
Mdc Martin. 

Celui-là eft bon ! Quoi, \c ferois jaloûfe! 
& à propos de quoi ï 

M. Martin. 

A propos de Clément j tiens, ne m'en. fais 
pas dire davantage. 

Mde Martin. 
Mais je crois que vous êtes fou* 

M. M*a R t 1 N, 
Non , non , je ne fuis pas fou ; mais j'ai 

bien peur d*€tre autre chofè. Qu'eft-ce que tu 
a» à dire à cela ï 

Mde Martin, 
Jai à dire que je voudrois bien fàvoir qui 
vous a donné cette idéç-là £ 

Qs 
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M. Martin. 
Qui» 

Mde Martin. 
Oui. 

M. M A R T I N. 

ê 

Eh bien , tout le village s'en apperçoit de- 
puis long-tems. 

Mde Martin. 
Tout le village? 

M. Martin. 
Ouï 5 demande plutôt à Monfieur Honoriiu 

Mde Martin. 

Quoi ! Monfieur Honorin a y\x vous dire 
que j'aimois Clément > 

M. Martin: 

Je ne dis pas que c'eft lui } mais il le fait 
comme tout le monde. 

Mde Martin,^ part. 

Monfieur Honorin auroit été capable. ... 

M. Martin. 
Te voilà confondue. 

Mde M A R t i n , à part. 
Voilà pourquoi il n'a pas voulu me dire..;. 
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M. M A fi T I N. 

Qu'eft-çe que tu as à répondre à cela ï 

Mde Martin. 

Que rien n'eft plus faijx. 

M. M a r t 1 N. 

Ah, oui j tu crois que je te croirai. 

Mde Mautïn, « part. 

Si c'étoit pour faire réuffir Clément....» 
cela feroit bien vilain à lui. 

M. Marti n. 

Qu'eft-ce que tu dis-là toute feule? 

Mde Martin. 

Je dis que c'eft affreux à vous , de croire de 
pareilles chofes. 

M. Martin. 

Oui, oui j affreux. Pourquoi m'as-tu pro- 

pofé Clément , pour ma Fille ? Je le fai bien* 

> 

Mdp Mu'tih, 

Comment , vous le Tjtvez î 

M. Martin. 

Oui j tu ne m'en as pas parlé depuis. 

. Mde M a R T x N. 
Vous ne le vouliez pas. 

Q4 



i. 
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M. Marti n. 

Si tu en avoîs eu bonne envie, tu m'aurois 
tourmenté pour cela. 

, Mde Martin. 

Eh bien faites-lui époufer , elle en fera chat* 
mée 8c moi aufïî. 

M. Martin. 

Et toi aufïî > Je t'attrapperois bien. 

Mde Martin. 

Mais A part. Je ne fai ce que je dois 

faire. 

M. Martin. 

Tu barguignes , je vois bien que tout ce 
y que je t'ai dit eft vrai. 

Mde Martin, pUurant. 

Si vous m'aimiez , vous ne me parleriez pas 
comme cela. 

M. Martin. 

Et c'eft parce que je t'aime. Vraiment fi je 
ne t'aimois pas , qu'eft-ce que cela me feroit ï il 
y a tant de gens comme moi. Mais bon gré, 
malgré , j'ai décidé 

Mde Martin. 

Quoi? 



COMÉDIE. %â& 

M. Martin. 
Tu auras beau pleurer , cela fera ; oui , je 
lai mis dans ma tête , ma Fille époufera Clé- 
ment. 

Mde Martin, avec joie. 

Quoi ! tout de bon ? 

M. M A R t i n. ' 

Oui, oui y fais femblant de rire, tu n'en as 
pas d'envie. 

Mde Martin. 
Mais il faut favoir fi votre Fille y conièn- 
tira. 

M. Martin. 
Oh , ne crois pas l'empêcher , tu ne la pré- 
viendras pas j car je vais lui parler devant 
toi. Tiens-toi-là. Geneviève. 






ajo VA UBERGISTE, 

SCENE VIII. 

Mdc MARTIN, GENEVIEVE, 
M. MARTIN. 

GENEVIEVE, avant de paroîtrt. 
Mon Pere> 

M. M A R T I N. 

Viens donc ici. 

GENEV IEVE, paroijfant. 

' Me voilà , mon Pète. J'apportais les cham- 
pignons. 

M. Martin. 

Mets-les fur la table , &c paffe-lh. Elle paffe 
à droite j & Monfieur Martin eft entfelle & Madame 
Martin qui fait des Jtgnes à Geneviève. 

Geneviève. 

Pourquoi donc faire? 

M. Martin. 

Ah q\ , Fille , je fais que tu aimes Claude 
Silvain. 

Geneviève. 

Je vous aflurc , mon Père , que cela n'eft 
pas vrai. 
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M. Martin. 
Il me Ta dit , ainfi je n'en doute pas t 

Geneviève. 
Mais il a eu tort. 

M. Martin. 

Il ne faut pas le nier , tu feras bien fâchée 
tout-à-l'heure i mais tu auras beau pleurer, je 
ne changerai pas d'avis. 

Geneviève. 

En vérité , mon Père , je ne peux être que 
malheureufe avec lui. 

M. M A R T I N. 

Allons , allons , je fais à quoi m'en tenir ; 
il a prié fon Père de me parler pour vous ma- 
rier enfemble, j'y ai confentij mais ce n'eft 
plus cela. 

Geneviève. 

Comment > 

M. Martin. 
Àh! je favois bieifccue tu ferois fâchée de ce 
que je te Vas dire. Je ne veux plus de ce ma- 
riage-là. Et je veux que tu confentes dès ce 
foir , à époufer Clément. 

Geneviève, avec joie. 
Clément? 
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M. M A R T I N. 

Oui» Elle te fait des figncs, voilà pourquoi 
tu fais fcmblant d'en être bien-aife j mais à 
cela il n'y a pas à reculer , il faut que tu ou- 
blies Claude Silvain. 

Geneviève* 

Mon Père, je ferai tout ce que vous voudrez, 

M. M A R T I N. 

Oui, voilà ce qu'elles difcnt quand on ne 
veut pas ce qu'elles veulent. Quand ma Femme 
m'a propofé ce mariage-là, elle avoit fes rai* 
fons , & moi j'avois les miennes pour le refo- 
ferj mais aujourd'hui ce n'eft plus de même* 

Geneviève* 

Mon Père..,. 

M. Martin. 

Je n'entendrai rien. Monfieur Honorîn va 
amener Clément , il m'a promis de l'y foire 
confentir, &; s'il ne le veut pas, je fais bien 
à qui je m'en prendrai. // regarde Madame Max- 
tin. Je crois que les voici: Reftez-là toutes deux. 
Oui, ce font .eux-mêmes. 
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SCENE IX. 

M. MARTIN, Mde MARTIN, 
GENEVIEVE, HONORIN, 
CLÉMENT. 

H O N O R. I N. 

Allons, entrez , entrez. 

Clément/ 
Mais pourquoi faire î 

M» Martin. 
Ah çà, Clément, écoutez moi. 

Clément. 

Mais , Monfieur Martin , Monfieur Honorin 
m'a déjà dit ce que vous vouliez de moi. 
M. M a r t 1 n. 
Eh bien ï 

Clément. 

Je lui ai répondu que je ne voulois pas me 
marier. 

GENEVIEVE, étonnée & piquée. 

Il ne veut pas fe marier ! non , mon Père , 
il ne fout pas le forcer, apparemment qu'il en 
aime une autre. 
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M. Martin. 
Éh vraiment oui, je le fais bien, 

Mde MARTIN,* Honorin , bas. 

Monfieur Honorin , qu*eft-ce que vous avez 
fait? 

Honorin bas. 
Laiflez donc , vous verrez. 

M. M a r t i n. 

Qu'eft-ce qu'elle vous dit-là> 
Honorin. 
Elle me prie d'empêcher ce mariage. 

M. Martin. 
Je le crois bien. 

Honorin. 

Ce n'eft pas-lk mon métier , ail contraire. 

M. M A R T I N. 

Ma Fille a du bien de fa Mère , il cft à-peu. 
près égal au vôtre , & fi vous ne confentez pas, 
vouslnc ferez croire que c'eft celle qui vous 
aime ,' qui vous en empêche. 

Honorin. 

Allons, Clément , un bon établiflement 
vaux mieux que tout. 
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Geneviève piquée. 

' Kon , non , Monfieur Honorin , puifqu'il ne 
s'en foucic pas , il ne faut pas le prefler da- 
vantage. . 

M. M A R T I N. 

Ah! je fais bien ce qui te fait dire cela à toi. 

Clément. 

Eh bien, Monfieur , j'y confensj mais vous 
en ferez peut-être fâché ï 

M. M A R T I N. 

Fâché ï je vous réponds que non. 

Clément. 

Si vous a)lez vous dédire ï 

M. MARTIN, frappant dans la main 
de Clément. 

Je vous donne deux mille francs , fi je me 
dédis. 

Clément. 

Oh ! c'eft bon pour le propos. 

• M. M A R T I N. 

Vous verrez ; tenez , voilà les deux Silvains , 
je vais les renvoyer. 

Mde Martin, 

Mais fi vous êtes engagé avec eux! 
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M. M A R t I N. 

Ne f inquiètes pas plus que moi. Je fais bien 
ce que je fais apparemment. 
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M. MARTIN, 'Mde MARTIN, 
PIERRE SILVAIN, GENEVIEVE, 
HONORIN, CLAUDE SILVAIN, 
CLÉMENT. 

Claude Silvain. 
Ah, ah ! nous fommes les premiers. 

M. M A R T I N. 

Oui > mais je n'ai pas befoin qu'il en vienne 
davantage. 

Claude Silvain. 

Pourquoi' donc > Eft-ce que le fouper n'eft 
pas prêtï J'ai pourtant faim, moij avez-vous 
faim auffi , Mamefelle Geneviève ï // veut la 
prendre par le bras* 

Geneviève. 

Allons, laifTez-moi. 

Claude Silvain. 

Oh ! vous ne me direz pas toujours delà. 

Pierre 

# 
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Pierre Silvain. 

Yeux-tu bien te tenir en repos. 

Claude Silvain. 

Tous nos parens vont venir. Voyez comme 
je fuis frifé> 

Clément. 

Je crois que vous perdrez votre étalage. 

Claude Silvain. 

Qu'eft-ce qu'il dit donc Clément? Il me fait 
toujours rire , lui. • % 

M. M A R T I N. 

Il n'a pas tout-a-fait tort. J'ai changé d'avis 
& je lui donne ma Fille. 

.C l a u de Silvain. 
Allons donc , vous badinez. 

Pierre Silvain. 
Mais, Monfîeur Martin , vous m'avez donné 
votre parole. 

M: M A R t s i> 
Éh bien, je la retire. 

Pierre Silvain. 
Mais.... 

'Claude Silvain. 
Bon ! mon Père , ne croyez pas Monfîeur 
Tome, III* R 
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SCENE DERNIÈRE. 

M. MARTIN, Mde MARTIN, 
GENEVIEVE, HONORIN, 
CLÉMENT. 

M. Martin. 

A présent, que nous en voilà débarrafies, 
allons chez vous , Monfîeur Honorin , faire 
notre contrat. 

H o n o r i n. ' 

Oui ; mais avant il faut que je vous ap- 
prenne la tromperie que je vous ai faite , &c 
vous n'en ferez pas fâché, 

M. M A R T I N. 

Qu'eft-ce que c'eftï 

H o n o R i N. 

Vous ne m'en voudrez pas , Madame Mat* 
tinï 

Mde Martin. 

Pourquoi > 

H o N o r i N. 

C'eft que connoiflant le* caractère jaloux du 
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Geneviève, 

Il faudra s'en cônfoler. 

Claude S i l v a i n, 

* JEt ce fil que nous avons dévidé enfemble ï 

Pierre Silvaïn* 

Allons , Claude Siivain > puifqu'on fe mo- 
que de nous , fortons d'ici. 

Claude Silvaïn. 

Oui , on fe moque de nous , je le vois bien> 
mon Père j je vois aufli que c'eft Clément qui 
mangera les deux pâtés ; mais quand nous en 
ferons faire pour nous , il n'en aura pas , je le 
promets bien. Fi le vilain gourmand. 

Pierre Silvaïn. 

Palfe donc, Nous trouverons toujours bien 
une Femme pour toi. Adieu ? adieu. 
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par ce moyen nous faifons auffi le bonheur 
de Geneviève & de Clément* , 

H o n o K I N. 

Venez- vous-en chez moi j nous reviendrons 
fouper ici après. 



FIN. 
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PERSONNAGES. 



M. DE PRÉVIEUX, Tuteur deMadc* 
moifelle de Leur ville. 

MUc DE LEURVILLE. 

LE CHEVALIER DE CLERCIN, 

Neveu de Monfieur de Prévieux. 

M. DE SOURVAL. 

CÉCILE, Femme-de-Chambre de MademoifilU 
de Leùrville. - 

CLÉMENT, n 

LE ROUX, $ la * u ™' 



la Scène ç/l <% Monfieur de Prévaux. 
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COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE PRÉVIEUX, LE CHEVALIER; 

M. de Prévieux. 

1 u as raifon, mon Neveu. 

Le Chevalier; 

Mais, mon Oncle , vous avez de l'amitié 
pour moi ; comment , dans cette occafion-ci 
ne m'avez- vous pas préféré ï Je conviens que 
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Madcmoifellc de Leurvilic a plus de bien qnc 
)c n'en devrois cfpérer dans un établiffement; 
mais vous êtes fon Tuteur , il vous étoit aifé 
de faire ma fortune & vous m'avez oublié. 

M. de Prévieux. 

Ceft parce que je fuis chargé de la pour- 
voir , que j'ai cherché un parti auffi riche 
qu'elle. 

Le Cheva, lier. 

Le bien feul fait-il le bonheur > Monfîenr 
de Sourvai ne l'aura pasépoufée qu'il vous fera 
peut-être des Procès. 

M. de Prévieux. 
Mes comptes font bien en règle. 

Le C h e v a jl i e r. 
Oui; mais il aime à plaider. 

M. de P R É v i E u x. 

Que veux-tu ? Les chofes font avancées an 
point qu'il n'y a pas à reculer. 

Le Chevalier. 

Ne croyez pas que cc~foit fon bien fêul qw 
me feroit defirer d'époufer Mademoïfelle de 
Lcurville , 8c c'eft- la ce qui me caufe les plus 
vifs regrets l j'avois été deux ans fans la voir; 
kmon retour, j'ai été ébloui, transporté.-- 
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M- de Pkévieux. 

Tant pis pour toi j car bien loin de vouloir 
rompre cet engagement , quand cela fe pour- 
roit , je crois qu'elle s'y oppoferoit ; Monfieur 
de Sourval l'aime , il lui plaît .... 

Le Chevalier. 
Il lui plaît > 

M. D E ;, P R É V I E U X. 

Il me le paroît. 

Le Chevalier. 

Cela n'eft pas poffible > il a ofé lui dire qu'il 
l'aimoit ; elle a cru devoir l'aimer ; parce qu'il 
lui étoit deftiné , & c'eft plutôt un arrange- 
ment où la tête a décidé que le penchant, 

M. d H Pré vieux. 

Pourquoi s'abufer & croire — 

Le Che-valier. 
Je ne crois pas ; mais je defire. 

M. de Prévieux. 

Quel remède peut-il y avoir quand les cho- 
fes lont fi avancées >< 

Le Chevalier, 

De rompre tout-à-fait. 
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M. de Prévièux. 
Et comment? 

Le Chevalier. 
J'imagine un moyen qui , fi vous y confen- 
tez , détachera entièrement Mademoifelle de 
Leurville, de Sourval. 

M. de P r É v i e u x. 
C'eft-là , je te dis , la grande difficulté. 
Te Chevalier. 

Secon -moi feulement , & rien ne fera 
plus fac . 

M. de Prévieux. 
Voyons , que faut-il que je faffe > 

Le C h e v a l'i e r. 

Il faut que vous difiez à Mademoifelle de 
Leurville que vous avez appris que Sourval 
étoit foupçonné de . . • * 

M, de Prévieux. 

Je l'entends , il vient sûrement pour voir 
Mademoifelle de Leurville. 

Le Chevalier. 

Eh bien , pendant qu'il fera avec elle , j* 
vous dirai mon idée &:. ce que vous aurez a 
faire f 
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M, ©e Prévieux. 
I Pour qu'il ne fe doute de rien , je vais l'af- 
furer qu'il ne tiendra qu'à lui de conclure fon 
mariage quand il le voudra. 

Le Chevalier. 
Cela eft bon. 



SCENE II. 

M. DE PRÉVIEUX, LE CHEVALIER, 
LE ROUX. 

L e R o u x. 

JYloNSiE.UB. de Sourval demande à voie 
Monfîeur. 

M. de Prévieux. 
J'y vais. 

Le Chevalier. 
Le Roux , attends. 
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S C E N E I I I. 

LE CHEVALIER, LE ROUX. 
Le Roux. 

C^ u'e s t -c e que vous voulez , Monfîeur le 
Chevalier ï 

Le Chevalier. 

Une chofe très-facile , & où je ne veux em- 
ployer que toi 6c Clément. 

Le Roux. 
Vous n'avez qu'à dire. 

Le Chevalier.. 
11 faut que tu te munifles d'une corde. 

L e R o u x. 
Bien forte? 

Le Chevalier. 

Non , & que vous vous teniez prêts pour 
quand je vous le dirai. 

Le Roux, 

Où faudra-t-il aller ï 

Le Chevalier. 

Pas bien loin ; car c'eft ici , l'un là tout près, 
$c l'autre là-bas. // lui montre. 
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L e R o u x. 

Eft^cc pour faire tomber quelqu'un ï 

Le Chevalier. 

JuÛement. 

L r E Roux, 

Oh! cela eft bien aifé. 

Le Chevalier, 

C'eft Monfîeur de SourvaL 

L e Roux, 

3STe vous embarraffez pas. 

Le Chevalier. 

Je vous placerai tous les deux quand il le 
faudra. 

L e R o u x. 

Je m'en vais chercher la corde. 
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SCENE IV. 

Mlle DELEURVILLE, LE 
CHEVALIER. 

Mlle de Leurville, 

Ah! c'eft vous, Monfieur le Chevalier? 
Le Chevalier. 

Vous croyiez trouver Monfieur de Sourval, 
Mademoifelle ï 

Mlle d £ Leurville. 
Il-cft vrai. 

Le Chevalier. 

Je me fais très-bon gré d'être arrivé ici pour 
être témoin de votre mariage. 

Mlle de Leurville. 

Cela eft fort honnête à vous. Cela vous fait 
donc un très grand plaifir ? 

Le Chevalier.. 

Affurément 5 c'eft un parti qui vous con' 
vient, un homme aimable , & qu'il paroît 
que vous aimez j comment ne ferois - je pas 
charmé de votre bonheur J 

Mlle 
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Mlle de Leurvilll 

C'eft donc un très grand bonheur d'époufer 
ce qu'on aime ï Parlez-moi naturellement ? 

L"E C H E. V A L I E R. 

Oh! oui, très-grand, très-grand! 

Mlle de Leurville. 
Et vous croyez que Monfîeur de Sourval eft 
un homme aimable ï 

Le Chevalier. 

Oui , très - aimable. A part. Qu'eft - ce que 
cela fignifie> 

Mlle de Leurville. 

Mais , Monfieur le Chevalier , eft - ce que 
vous tfavez jamais aimé , que vous êtes en- 
core garçon > 

LjeChevalier. 

Pardonnez -moi , Mademoifelle ; mais je ne 
fuis pas riche , 8c cela empêche quelquefois 
d'époufer ce qu'on aime. 

Mlle D E \L E U R V I L L E. 

Cela ne devroit y rien faire. Et par cette 
raifbn vous avez ceffé d'aimer ï 

Le Chevalier. 

Non , Mademoifelle, j'aime toujours. 
Tome. III. S 
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Mlle de Leukville, 

Vous aimez toujours? 

Le Chevalier. 
Et j'aimerai toute ma vie. 

Mlle d E Le urville» 

Mais c'eft être aufïï trop malheureux; puis- 
qu'il eft impoflîble que vous époufiez celle que 
vous aimez. 

Le Chevalier 

Impoflîble , fi vous voulez , il pourrait ar- 
river .... 

Mlle de Leurville. 

Comment , auriez-vous quelqu'efpérance? 

Le Chevalier. 

Mais, je crois que oui. 

Mlle de Leurville fèchement. 

Vous n'êtes donc pas fi malheureux. 

Le Chev.alier. 
Il femble que vous ceflîez de me plaindre? 

Mlle de Leurville. 
Je ne dis pas cela. 

Le Chevalier. 
Vous avez de l'impatience de voir Moirii^ur 
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de Sourvaî , il cft avec mon Oncle* , je vais 
Vous l'envoyer. // s'en va erè$-coiuént. 

Mlle de Leurville. 
Comme il vous plaira, Monûeur. 



essato 



SCENE V. 

Mlle DE LEURVILLE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

\/uoi, Mademoifelle , c'eft avec Monfîeur 
le Chevalier que vous étiez ï Voulez- vous que 
je vous dife ce que je penfe ï 

Mlle de Leurville. 
Eh bien, qu'eft-ce que c'eft > 

C É c I L £• 
Vous paroiflez fâchée. 

Mlle de Leorvillê. 
Fâchée ou non , dites toujours ? 

CÉCILE. 

Je crois m'appercevoir que depuis que Mon- 
fîeur le Chevalier eft ici , vous aimez moins 
Monfîeur de Sourval. 

Sx 
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Mlle DE. LïOR'V I L L E. 
Comment! qu'eft-ce c'eft que cette idée-là i 

CÉCILE. 

Tenez , Mademohelle ; puifque le mot cft 
lâché, je ne m'en dédis pas.. 

Mlle -de Leurville. 

Ah! Cécile! 

CÉCILE. 

Vous foupirez ?.. 

.Mlle DE L E U R V I L L E. 

Je crains bien de m'être trompée , quand je 
croyois avoir de l'amour jpour Monûeur de 
Sourval. 

C É c i l ï. # 

Aurois-je deviné ï 

Mlle' de Leur ville. 
Tout ce que j'ai fenti en voyant le Cheva- 
lier , eft bien différent ! 

CÉCILE. 

Eh bien , Màdemoifelle , fi réellement il vous . 
aimoit. ... 

Mlle de Leurville. 

Lui , m'aimer ! Ah \ ne. m'en parle plus ! 
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CÉCILE 

Pourquoi > il feroit peut-être encore tcms..^ 

Mlle DE LEURVILLE, prenant la 
main de Cécile* 

Cécile. ... 

CÉCILE 

Eh bien , Mademoifcllc ï parlez x je vous en 
fupplie. 

Mlle de Leurville. 

Le Chevalier , aime ailleurs. 

CÉCILE. 

Qui vous Ta dit > 

Mlle de Leurville. 

Lui-même. Il eft bien loin d'imaginer ce qui 
fe pafle dans mon cœur ! 

CECI LE. 

En ce cas -là , Madémoifelle , au lieu de 
laîfler fortifier vos fentimens pQutlui , vous 
.devriez prefler Monfieur, de Prévieux de con- 
clure votre mariage avec Monfieur de Sour- 
val , &c oublier Monfieur le Chevalier* 

Mlle I> E L E U R â V ILL£. 

Je le devrois, fans doute! - - 

s 3 
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CÉCILE. 

U faut vous y résoudre i voici Monfieur de 
Sourval, sûrement il vous aime r ne penfez 
plus qu'à lui: Elit fort. 



SCENE VI. 

Mlle DE LEURVILLE, M. DE 
SOURVAL. 

M. DI SOUHVAL, 

JV1 ADEMorsELLE, vous me voyez l'hom- 
me du monde le plus heureux ! Monfieur de 
Prévieux , defire autant que moi de voir ter- 
miner notre mariage ; c'eft a vous de fixer le 
jour , le contrat fera fîgné ce foir , fi vous y 
confentez. 

M. de Leur ville. 

Vous êtes le maître , Monfieur. 

M. De Souhval 

Quelle Froideur ! Quoi , Mademoifelle , me 
ferois-je flatté envahi du bonheur de vous 
plaire? 

Mlle • de Leurville. 

Non , Monfieiir. 
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M. DE S O U R V A L. 

Mais vous ne partagez pas ma joie. 

Mlle DE LEURVILLE, avec regret 3 
à part. 

Quelle différence \ ... 

M. de Sourval. 

Que dites-vous > depuis quelques jours vous 
m'inquiétez. Auriez-vous quelque chofe à me 
reprocher ï 

Mlle de Leurville. 

Non , Monfieur , encore une fois. 

M. de Sourval. 

Quelle aigreur ! 

Mlle dé Leurville. 

Moi , de l'aigreur > 

M. de Sourval. 

Je vous demande pardon , fi ce mot vous 
offenfe ; ce n'eft pas mon deflein , vous le 
favez bien, 

Mlle .de Leurvilie. 

Vous -devez fa voir- auffi que je n'aime pas 
les reproches. 

S 4 
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M. D -E SOURVAL, 

Je ne vous en fais pas non plus j je cherche 
à pénétrer. ... 

Mlle de Leurville, 
Voilà ce que je ne veux pas. 

M. de Sourval. 
Je refpefte votre volonté. 

Mlle de Leurville. 

Vous voulez m'époufer , j^y confens ; je 
voudrois même que ce fût déjà une chofe 
faite. De quoi pouvez-vous vous plaindre ï 

M. de Sourval. 

. Je ne me plains pas , Mademoifelle. 
Mlle de Leurville. 
A la bonne heure. 

[M. de Sourval. 
Mais , je crains. ... 

Mlle de Leurville. 
Dites donc > 

M. de Sourval. 
Que votre fanté ne foit altétée. 

Mlle de Leurville. 
Et par où jugez-vous cela ï 
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M. DE SOURVAL. 

Ceft que vous paroiffez foufFrir. 

Mlle de Leurville. 

Ileft vrai que je ne fuis pas bien ; mais il 
ne faut pas pour cela vous inquiéter. D'ail- 
leurs , malade ou non , je vous épouferai , 
Monfieur } je vous le promets , je crois que 
vous devez être content. 

M. de Souhval 
Ah ! très - content ! A part. Quel change- 
ment ! je m'y perds. 



SCENE VIL 

M. DE PRÉVIEUX, M. DE SOUR- 
VAL, Mlle DE LEURVILLE. 

M. de Prévieux, 

J e vous demande pardon , mon cher Sour- 
val , d'interrompre ainfi un tête à tête j mais 
j'ai, un mot à dire à Mademoifelle. 

M. de S O U R V A L. 

Je vais chez mon Notaire , & je reviens 
fus-le-champ i je l'amènerai y s'il eft poffiblë. 
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M. DE P R i V I £ U X. 

Allez , allez. 


- 



SCENE VI IL 

M. DE PRÊVIEUX ; Mlle DE LEUR- 
VILLE , LE CHEVALIER , LE 
ROUX, CLÉMENT. 

Pendant cette Scène , le Chevalier cache Clément 
& Le Roux j F un à droite & f autre à gauche. 

M. de Prévieux. 

J e crains de vous affliger , Mademoifelle ; 
mais mon devoir de Tuteur , m'empêche de 
vous laifler ignorer ce que je viens d'ap- 
prendre. 

Mlle de Leurville. 

Qu'eft-ce que c'eft l 

M. de Prévieux, 

Il ne faut pourtant pas vous alarmer ; parce 
que ce que j'ai à vous dire , pourroit n'être 
pas vrai. 

Mlle de Leurville. 
Vous m'inquiétez réellement , Monfîeur. 
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M. DE PKÉVIE.UX. 

Je fais combien v<^s aimez Monfieur de 
Sourval. ... 

Mlle DE LEURVILLE, Joupirant. 

Ah! 

M. de Prévieux. 

Je n'avois pas befoin de ce foupir pour me 
le confirmer. Voici donc ce que je viens d'ap- 
prendre y mais je vous le répète , je ne faurois 
le croire. 

Mlle de Leurville. 

Eh ! Monfieur , vous me faites languir. 

M. de P ré v 1 eu x. 

Il m'eft permis d'héfiter ; mais non pas de 
,mc taire. On vient de m'aflurer qu'il avoit ref- 
fenti plufieurs attaques d'épilepfïe ; ce mal af- 
freux ! on croit fouvent en être guéri , mais 
envain ; cependant comme je ne crois pas 
qu'il veuille vous le cacher , fi cela étoit , il ne 
me paroît pas vraif emblable qu'il fe fût pro- 
pofé pour vous époufer, 

Mlle de Leurville. 

Vous me faites frémir ! 

M. de Prévieux. 

jfcCette confidence eft cruelle , quand il eft 
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queftion , fur - tout , de quelqu'un qu'on aime, 

Mlle D E L*E URVILLE. 

Rien n'épouvante autant ! 

M. de Prévieux. 

Il feroit poflible d'éclaircîr ce foupçon , je 
le dois même pour Vous tranquillifer. Et fi 
vous le jugez à propos , je confulterai foa 
Médecin , ou bien vous le lui demanderez à 
lui-même , fi vous le préférez. 

Mlle de Leurville. 

Je fuis bien tentée de vous croire , & fans 
examiner . davantage. ... 

M. D E P R. É v i e u x. 

Non ; il ne faut pas moins que la certitude 
pour confentir à perdre un Amant qu'on aïme. 

Mlle DE L EUR VIL LE; 

Un Amant qu'on aime \ & ne le perd - on 
pas fans le vouloir > 

M. de Prévieux. 

Que dites-vous \ 

Mlle DE L E U R V I L L E. 

Monfîeur , ne perdez pas de tems pour véri- 
fier ce que vous venez de m'apprendre. Ç 
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M. DE J|R É V I E U X. 

Je l'entends, je Vais lui dire d'attendre mon 
retour. Il fort. 

Mlle de Leurville. 

Jaurois dû faifir cette occafion de rompre 
mon mariage ; mais pourquoi ! — Si le Che- 
valier m'aimoit! .V. . Quelle cruelle fituation 
que.la mienne ! 
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Mlle DE LEURVILLE, M. DE SOUR- 
VAL, CLÉMENT ET LE ROUX 

cachés. 

M. DE SOURVAL w entrant. 

JYLademoisel le , mon Notaire,... Il 

tombe en rencontrant la corde que tiennent Clément & 
le Roux. 

Mlle de Leurville. 

Ah! ciel. Elle s'enfuit. 

M. DE SoURVAL/tf relevant. 

Elle me crojt mort, raffurons-lk. Il fuit Mlle 

de Leurydlc. 
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if 

S C E Î#E X. 

LE ROUX ET CLÉMENT, 
fortent de tendrait oà ils ctoicnt cachés , en r\ant 
de toutes leurs forces. 

Le Roux riam. 

Ah, ah , ah , nous n'avons pas manqué 
notre coup. 

Clément. 
Comme il eft tombé tout à plat \ t 

Le Roux. 
Ah ! je n'en puis plus à force de rire. 

Clément. 
Ceft un bon tour que cclui-lk ! 

Le Roux. 
Je lui en voulois depuis- k>ng*tcms. 

Clément. 

Ceft un vilain avare , àc je ferois bien fâché 
que notre Demoifelle fût fa Femme. 

Le Roux. 
U n'aime que fon bien. 

Clément. 
Oh! j'en fuis bien sûr. 
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S C E N E X I. 

M. DE PRÉVIEUX , LE CHEVALIER, 
CLÉMENT, LE ROUX 

M. dePrévièux. 

C> e l a a-t-il réufli > 

L E R o u x. 

Oh ! Monfïèut , je vous en répond? 

Clément. 

Il eft entré avec vivacité , & il cft tombé de 
même. 

Le Chevalier. 

Et Mademoifelle de Leurville \ 

Le Roux. 

Elle a eu une fi grande peur , qu'elle s'eft 
enfuie tout de fuite. 

M. DE P R É V I È U X. 

Et Monfieur de Sourval \ 

Clément. 

Il a couru après elle jpour là raffurer ; mais 
je crois qu'elle étoit déjà bien loin. 
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M- de Pkéyibux, 
Pourvu que.... 

Le Chevalier. 
J'entends Madempifelle de Leurviile. 

M. de Pré vieux. 
Ceft elle-même. 

SCENE XII, 

Mlle DE LEURVILtE , CÉCILE, 
M. DE PRÉVIEUX, LE CHEVA- 
LIER 

Mlle DE LEURVILLE effrayée. 

C-»écii.e, ne me fuit -il pasï 

CÉCILE. 

Non , Mademoifelle , il ne nous a pas vues 
prendre par le petit efcalier. 

M. de Prévieux. 

Qu'cft-cc que c'eft > Qu'avez-vous donc , Ma- 
demoifelle ? 

Mlle de Leurville. 
Monfîeur , ce que vous m'aviez dit n'eft que 
trop vrai, il eft tombé-là, à mes pieds. 

Le 
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Le Chevalier. 
Qui donc > 

CÉCILE, 

Monfieur de Sourval. 

Le Chevalier* 
Je ne comprends pas,... 

M. D E P R É V I-E U X. 

•* 

Ceft qu'on dit qu'il eft fujet à tomber d'un 
mal .... 

Mlle DE Leurville. 

Non , Alonfieur , je n'épouferai jamais cet 
homme-là. Ah! le voilà! 
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SCIN¥ '"Xir.1 

M DE SOURVA-L, Mlle DE LEUR- 
VILLE, M. DE PRÉVIEUX, LE 
CHEVALIER, CÉCILE. 

Mlle de L -e u * V tt'fi -E. ! 

M o n s i eu R~,~ne rtfapprockez pas l 

M. Dï 4 SOUVAL. 

Meilleurs , je- n't $QÇiprcnds rien. Madc- 
moifelle , écoutez-mou . . 

Mlle DE L E4J R V Vt Lr-B. 

Non, Monfieur, non, non, jamais. Àllèz- 
vous-en. 

M. DE SOURYAL. 

Comment. ? \ . 

Mlle de Leur ville. 
Vous me faites une, peur horrible ! 

M. de 5oukval, 
Mais, Mademoifelle...|. 

Mlle de Léurvllle. 

Je n'en puis plus. JHlc tombe évanouie dans un 
fauteuil. 
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L3E CHÈVAtï£lU 

Oh , Ciel ! Là fecoarant. 

M. DE ÏRÊVlîUx/ 

Mais que lui avœ-vous donc fait} 

M. DE SOUHVAL 
JRicn , Monfieur ; mais dès tantôt j'ai bien 
va qu'elle n'avoit f>lus fa tête* 

M. DE P^i'VIEBt' 

Comment* 

Rien n'eft plus vrai. 

M. : 'DE ïWfîïUfc 

Expliqùefc-Vousï ' - 

M. de Sôukvàl. 
Vous ddvefc itfènïenàre , Morifîeut. 

"M. D È *]PX f VÏEU X^ ' ~* % 

Je ne fafe ce <ji^ Vpjpy QîM^ 4W?* 

Je veux dire , Monfieur > que Vous Vôulîèfc 
me faire éfcéuFer 4 tkhfc &>lfe/-&? que cela eft 
très-mal fait à VoTOs* 

M. DE Ç X È V I E U X* 

Monfieur de Sourvalï 

Tz 
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1 \ 

M. DE SOURVAL 

Monfîcur de Prévicux , écoutez-moi ; j'aime 
Madcmoifcllc de Lcurville , & je la plains 
bien fincérémentj mais fi vous voulez me ren- 
dre ma parole, je vous promets le plus grand 
iècret. 

M. de. Prév.ieux. • 

Monfieur , vous vous repentirez peut-être un 
jour de m'y avoir forcé. . 

M. de Sourval . 

Ccft mon affaire j je ne crois pas que vous 
deviez héfiter. 

M, de P r e v i e u x. 

Monfieur, puifque vous le voulez, vous 
êtes libre, .. .- 

M. D E S O U R V A L. 

Adieu , Monfieur. Je yais emmener le No- 
taire. 

M; d E Pré v IEUX. 
Non, laiffez-le attendre, j'aurai peut-être 
befoin dç lui. 

M. D E S O U R V A L. ;. . 

Comme vous voudrez. Jtfort. . r. 
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SCENE DERNIÈRE. 

Mlle DE LEURVlLLE, M. DE 
PRÉVIEUX, LE CHEVALIER, 
CÉCILE. 

Le Chevalier. 

J^XkVOus aimiez cet homme-là , Mademoi- 
fclle» 

Mlle de Leurville. 

Non, Monfîeur, non , je ne l'aimois plus. 

M. de Pré v ieu x. 

Comment , il eft bien vrai ï 

Mlle de Leur ville. 

Oui , Monfîeur , je l'avois cru j mais j'en 
ai été détrompée lorfque j'y penfois le moins. 

M. de Pr É v ie u x. 

Il falloit donc me le dire , Se nous n'au- 
rions pas pris tant de foins pour vous dé- 
tacher. „ 

Mlle de Leur vil le. 

Je ne vous comprends point. 
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M. de Prévieux. 
Mon Neveu , explique toi-même .... 

Le Chevalier. 

Mademoifclle , me pardonnerez-vot?s > Jç 
croyois Monfieur de SourVal aimé de vous, 
j'étois jaloux de fon bonheur j pour vous en- 
gager à vous en détacher , j'ai employé la 
rufe, mon Oncle a* bien voulu me féconder > 
la maladie dont on vous a dit qu'on le foup- 
çonnoit n'eft pas vraie. 

Mlle DE Liuuville. 

Mais il eft tombé. ... 

L v » Cba?*Uï lu 

Une corde tendue paf le Roux &; Clément 
a caufé fa chute. 

CÉCILE. 

J'en fois ravie! Mademoiselle > Monfîcur le 
Chevalier vous aime ! 

Mlle de Levrville. 

Tu te trompes, Cécile. 

Le Chevalier, 



Non , Mademoifelle , elle ne fc trompe 
pas 5 je vous ai déjà dit* que j'aimewis toute 
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ma vie , fouffréz que je Vous jfenouvfelle cette 
promeffe > daignez approuver paon amour, 
&c vous allez me rcnd?e le plus heureux des 
hommes. 

Mlle de Leurville. 

Chevalier , que vous m'avez fait fouffrir ! 

Le Chevalier. 
Moi, Mademoifèlle ? 

Mlle de Leurville. 

Oui y tantôt , j'ai cru que vous aimiez ail- 
leurs. 

.Le Chevalier. 

O ciel ! quel eft mon bonheur ! vous m'aime- 
riez > Ah , Mademoifèlle, daignez me le con- . 
firmer! 

Mlle de-Leurville. 

Monfieur votre Oncle vous féconde , ainfî je i 
crois qu'il m'approuvera. 

M. de P r È v i e u x. 

Je vous en réponds ; puifqu'il a pu vous 
plaire , • voilà l'établifTement qui Vous con- 
vient. J'ai bien fait de ne pas renvoyer le No- 
taire. Venez , paflbns dans mon cabinet. 

T 4 
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Le Chevalier. 

Ah ! Mademoifellc ! toute ma vie je ne 
ferai occupé que de mériter le bien dont je 
vais jouir, ' 



FIN. 



LES 



BOSSUS, 

C M É D I E 



En un Atte & en Profe. 
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PERSONNAGES. 

''■'■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■^■■■'^■■^^^^^SS^^, 

M. RONDEAU, Procureur,, bojfu. 

Mlle RONDEAU^i/fei Monficur Ron- 
deau. 

D A M E DUMQNT, Gouvernante de Ma* 
demoifelle Rondeau* naine & bojfue, 

M. BOURVAL, Notaire. 

M. BOURVAL, le Fils.. 

LA PIERRE, Laquais de Monjîeur Bourval 
le Fils* 



La Scène eft dans une Salle baffe , che\ Mon' 
Jieur Rondeau. \ 
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LES 

BOSSUS, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

DAME DUMONT,LA PIERRE. 

Pn entend aboyer un gros Chien. 

La Pierre en entrant. 

Veux-tu te tàirc , vilain mâtin. Le Dia- 
ble emporte le chien. 

DAME DuMONT entrant d'un autre coté. 

Mon Dieu, la vilaine bête! ah , c'eft vous, 
Monfieur la Pierre? 
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LaPierre» 

Oui , vraiment ; j'ai cru que votre chien me! 
mangeroit. 

Dame D u m on t. 

Ceft qu'il ne vous connoît pas ; quand j'ai 
entendu aboyer y je fuis venue tout de fuite. 

La Pierre. 

Il faudroit du moins l'attacher ce diable 
d'animal-là. 

Dame Dumont. 

Notre Monfieur ne veut pas , & puis il n'a- 
boie pas à tout le monde. 

La Pierre. 

Comment? 

Dame Dumont. 

Oui, fi vous étiez boflu, par exemple , U 
ne vous auroit rien dit. 

La Pierre. 

Ah , ah ! celui-là cft plaifant ! 

Dame Dumont. 

Il eft élevé k cela. 

La Pierre. 
Et pourquoi î 
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DameDumont. 

C'cft que comme Monfîcur Rondeau eft 
boflu , il veut que fon chien ne carefle que 
ceux qui lui reffemblent. 

La Pierre. 

On a bien raifon de dire que les boffus font 
de drôles dé corps. 

Dame Dumont. 

Comment avez-vous donc découvert que 
nous étions, ici? 

La Pierre. 

C'eft que mon Maître ayant été trois jours 
fans voir Mademoifelle Rondeau à la fenêtre 
de votre Couvent , où il lui parloit tous les 
ibirs , il s'eft. douté .... 

Dame! Du m^o n t. 

Que nous étions forties du Couvent pour 
pafler ici les jours gras. ... 

L a P 1 È R r E. i 

Oui, & j'ai demandé à la Tourière où vous 
demeuriez. .... 

Dame Dumont. 

Bile vous à dit dans la rue de la Mortel* 
lerieî 
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LaPîER&Ê* 

Non, auprès de la Grève* 

Dame DomônI 

Eh bien j c'eft cela. 

L A P i E r & E. 

Oui j mais je ne favois pas le nom de la 
rue. 

Dame Du m ont. 

. Vous âvea trouvé pourtant. 

La Pi ï r h r 
Avec bien de la peine., /" *~ ' 

• • " f DA'MJÈ D U M O N T. 

i. Gela ne fait rien. _ .:;._... ; ; 

L a P I.£.H^L 

Ah çà ,.jz irien vais lui i dire, que j'ai dé- 
couvert où vpuft logez, v ..,.; . , <-. 

Dame Dumx>o*x, . 
Il ne fautipa* qu'il viefincûcil 

Pourquoi donc? 

D : A^ÉVEfuii^4jï v 
* \ <y«ft qtfe;.fj M<*m(ïei« Jiofjdeiu,ifayok 1 igu*il 
cft amoureux de fa Fille.... f^VI 
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La Pierre. 

On ne le lui dira pas } nous chercherons feu- 
lement les moyens de la voir , quand ce ne 
feroit encore que par la fenêtre. 

DXme Dumont, 

Non > il ne faut pas qu'il* la voie qu'au 
Couvent. 

La Pierre^ 
Et par quelle raifpfi > 

D A Ml "DUMÛN T. 

Ceft que c'eft un fecret/ ce que jç m'en 

vais vous dire. . ' , * 

, ; -, > v. 1 • • -♦ 

La Pie r ^ Ê.: -_ 
^Eh-bien, prcle&ï v; -i v w j * 

Dame Dumont, • - v/l 

Si Monfîeur Roîidéau fèvoft cela , il ne me 
le pardonnerait jamais, & fa F#Je \fçxo\t mal- 
heureufe toute fa vie. 

La P i ç r r e. 

Cela èft donc bien férieux ? - . . / 

c . /é DA;M,ï D.U.MOiRT./ ,<•• - 
Oh i mon Dreu, oiiij mais ifftfut que vo- 
tre Maître le fâche $ parce qu'il poufroit s'y 
tromper s'il la iencoittroit quelque part: ' 
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La Pierre. 

Dites donc ce que c'eft. 

Dame Dumont. 

Notre Monfieur , comme vous favez , cft 
boflu. 

La. Pierre. 

Après > 

Dame Dumont. 

Je vous ai dit qu'il n^aimoit que ceux qui 
lui Teffembloient j il ne pouvoir pas fouffirir 
fa Fille étant petite , parce qu'elle étoit trop 
droite > pendant qu'il étoit charmé d'une pe- 
tite Nièce qu'il a , qui cft toute tortue. Et 
moi , je ne fuis entrée ici , que parce que 
Dieu m'a fait la grâce ide n'être pas trop 
droite. 

, . . L A v P I EW RE.: 

--» Gela eft-bkii heureux:; 

D AME D UM ON T. 

Quand Madame Rondeau a vu que Mon- 
fieur n'aimoit pas fa Fille / elle Ta mife au 
Couvent avec moi, & elle 'a fait accroire à 
fon Mari que fa taille fe gâtoit , '&- avec de 
petits matelas dans fes habits ., elle a paru 
un jour aufïï boflue que £qjx Pire '> pourlors il 

la 
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Ta aimée a la folie , & quand nous venons ici , 
elle fait toujours femblant d'être boflue. 

La Pierre. 

On peut bien dire que cet homme-là aime 
furieufement à donner dans le travers. 

D A ME D U M O N T. 

Madame Rondeau , en mourant , m'a re- 
commandé de ne jamais dire à Monfîeur 
Rondeau la rufe dont elle avoit ufé pour lui 
faire aimer fa Fille , que lorfqu'elle feroit 
mariée. 

L a P 1 E R R E. 
Et n'y penfe-t-il pas à la marier > 

D A ME D U M O N T. 

Je n'en fais rien , à moins que ce ne foit 
pour cela qu'il doit venir aujourd'hui un.No- 
taire. 

La Pierre. 
Comment s'appelle-t-il? 

Dame Dumont. 
Morificur dé Bourval. - 

La Pierre, 
Ceft le^Père de mon Maître, il n'y a que 
lui de Notaire de ce nom-là. 

Tome III. V 
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Dame Dumont. 
Il m'a dit de l'avertir dès qu'il arrivcroitv 

Le chien aboie. C'eft peut-être lui. 

L A P l E R R E. 

Par où m'en irai-je ï je ne veux pas qu'il 
me voie. 

D A M E D U M O N T. 

. Tenez > par ici j il y a un paflage qui donne 
fur le Port.. , , 

"■„..;. . L.A ; r l E * -^ E *. 
Je vais dire à mon Maître tout ce que je 
viens d'apprendre. IJ fort. ' .. '. 



S CENE IL 

M. BÔtTRVAL; DAME DUMONT. 

M. B ou R y a l. 

, M o n s ï E.u R Rondeau eft-il ici , Madame > 
Damé Du M ont. 
Oui , Monfieur , il eft en affaire ; mais il va 
venir tout de fuite, donnez-vous la peine de 
vous repofér. Monûeur eft , je crois ; Mon- 
fieur .... 
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M. B O U R V A L. 

Bourval. 

Dame DuMONt 
^ Jejn'en vais l'avertir. 

M, Bourval, 
Dites-lui de ne fe pas prefler. 

Dame Du mont. 
Oui , oui, 

i , * " '.■■■ i r ~ 

SCENE II 1 

M. BOUB.YAL,. M. BOURVAL Fi/;. 
Le Chien aboie. 

.M. B Q U R V A L, 

pourquoi s'aMufer à faire aboyer ce 
chien î 

M. B O U R V A L Fils. 

Il me tenoit par mon habit. 

M. B o u r v A L. 

- Oh çk ! vous pe favez pas ou vous êtes 
ïci> 

Vi 
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M. B O U R Y A L Fils. 

Non, mon Père. 

M. fi o u r v a £. 
Je vais Vous te dire. Je vons ai acheté une 
Charge <ie Maître des Comptes, ce n'eft pas 
pour rien. 

Ai BottRTAL Fils. 

Ceft pour avoir un état. 

M. B o u & Y A L* 
Oui* Ôc pour pouvoir vous marier, 

M. Bourval Fils*, 

Mais , mon Père . . t * 

. M. B o ù R < v a t. 

Il n'y a point de mais à cela ; Monfieur 
Rondeau donne cent mille francs à fa Fille , 
Se c'eft une affaire que je ne veux pas man- 
quer i d'ailleurs elle en aura encore davantage 
après la mort de fon Père. ; 

M. BOURVAL Fils , avec joie. 

Quoi ! c'eft Mademoifelle .Rondeau quç 
vous voulez me faire époufer i 

M. B b u r v a u . 

Oui} la connois-tuî 
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M. B OU R V A L Fils. ' 

Ah! mon Père, vous favez fans doute que 
je l'aime, Se c'eft une furptife agréable que 
vous avez voulu me ménager. Je vous recon- 
nois bien-là. 

< M. B O U R V A L. 

Non , je n'en favois rien. 

M. B o u r v a £ Fils. 
Vous plaifantez? 

M. B o u R v A L. 

Non, je t'affure, je craighois /même que tu 
n'eufles de la répugnance à l'époufer. 

M* B q u ^ v a l Fi/*; 

Moi ? Je la trouve charmante t 

M. B o u R VAL. 

On dît qu'elle a un aflez joli vifàge j mais 
pour la taille.... v - 

- M. B o u r v A L Fils. 
Elle n'eft pas grande. * t 

M. B o u r v A L. 
Et elle eft bofîue. 

M. % B,0 u R VAL FUs* 
Bofïueï -.--'-• . t 

V 3 
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• M. BOURTAI; 

• Oui ; mais cela ne fait rien , puifque tu l'ai- 
mes ; le biçn va avant tout. 

M. B ou R V A L Fils. 

Celle que j'aime rfeft point boffue. 

M. B o u r y a l. 

Celle-ci î'eft; mais, cela m'eft égal. 

M. BOURVAL Fils. 

Je ne Tépçuferai point. 
i M. B O y R v A t. 

Tu l'époùferas. 

M. B Ô U R * A L Fils. 
Je vous réponds bien que non. 
M. B o u r v A L. 
Je faurai t'y forcer. 

M. B o u r v A L Fils. 

Non , non > ja*na# > fi c'çft pour cela que 
vous m'avez amené ici , cela eft inutile } car 
je n'épouferai jamais que celle qfie j'aime. // 

fort. Le chien aboie. ' 

M. B O U R V A L. 

Veux-tu bien refter > \\ s'en va. 'Oh ! je fau- 
rai bien le mettre à la raifon. 
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S C E N E I V. 

M. RONDEAU, M. BOURVAL 

M. Rondeau. 

JYloN s ieu r Bourval , je fuis fâché de voui 
avoir fait attendre. 

M. B O U R. V A L. 

Je vous ai fait dire de ne vous pas preffer» 

M. Rondeau. 

Vous avez Pair ému. 

M. B o u r v A L. 

Ce n'eft rien *, c'eft que je me promenois en 
vous attendant. 

M. Rondeau. 
AfTeyez-vous donc. Ils s'affeyent. Ah, ça! 
parlons de notre affaire. Vous connoiffez ma 
Fille > 

M. B o v'bl'v. a l. 

Non , je ne l'ai jamais vuc$ mais on m'a 
dit qu'elle étoit fort jolie. 

M. R o N D £ a u. ( 
Jolie ? Elle n'eft pas rfial j efte eft un peu 
faite comme moi j mais c'eft le plus joli 'ca- 

v 4 



312 LES BOSSUS, 

•^ÊmmmmmmÊmmmmmmÊmmÊmmmmmmiÊiÊmmmmmmmmÊÊÊmmmmmammtmÊmmmmÊmmÊ^ÊÊ^Êmmmtmmmmm 

ra&ère du monde , & elle joue très-bien du 
clavecin. » 

M. B O U R V. A L. 

Cela cft fort bien. 

M. Rondeau. 
Voulez- vous que je la faflfc defcendreï 

M. B O U R V A L. 

Non, non , ne la dérangez pas, Se puis je 
n'ai pas beaucoup de tems. 

M. Rondeau. 

Vous favez comme je veux que foit fait 
mon Gendre ? 

M. B o u R v A L. 

Je crois que vous en ferez content. 

M. R o N D e a u. 

Allons } cela eft bon. Qu'eft-ce que vous lui 
donnez? 

M. B o U^R VAL. 

Sa Charge de Maître des Comptes , qui eft 
payée. 

M. Rondeau. 

J'entends bien; mais ne lui donnez -vous 
que cela i 
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M. B O U R V A L. 

Ils feront loges & nourris chez moi. Et vous, 
n'eft-ce pas cinquante mille écus que vous 
donnez à votre Fille ? 

M. Rondeau. 

Non , cent mille francs. 

M. B O U R V A L. 

Il faut faire un effort. 

M. Rondeau. 
Oui y dans ce tems-ci. Je n'ai qu'elle , ainfî 
elle aura tout après ma mort. 

M. B o u r v A L. 
Et fi vous vous remariez ï ^ • 

M. R O N D E A U. 

Ah ! ne craignez pas cela. J'ai eii une Fem- 
me , elle étoit jolie , bien faite; mais j'ai payé 
bien cher la fottife de l'avoir époufée , Se 
tenez , cela n'a pas peu contribué k me faire 
haïr les gens mieux faits que moi ; & fi nous 
ne nous connoiflïons pas du .Collège , je me 
ferois peut-être brouillé avec vous. 

M. B o u R- v A L. 

Ceci au contraire va nous lier pour tou* 
jours. Allons , je vais faire drefTer le contrat, 
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je vous amènerai mon Fils ce foir , & vous 
nous donnerez à fouper ï 

M. R O N D £ A U. 

De tout mon coeur. 

M. B O U R V A L. 

Et nous fignerons tout de fuite. Je vous en 
donne ma parole. 

M. Rondeau. 
Et moi , la mienne. 

M. B o u r v A L. 
A ce foir. 

M. Rondeau. 
Votre valet. Je m'en vais parler à ma Fille. 

* * M. B O U R V A L. 

Et moi à mon Fils. Allez-vous me recon- 
duire > 

M. Rondeau. 

Non y non, je vous laiffe. Adieu , mon ami. 

M. B O U R V A L. 
A ce foir , à ce foir. 77 fort & le chien aboie. 
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S C E N E V. 

M. RONDEAU, DAME DUMONT. 
M. Rondeau, 

JL/ame Dumontï 

DameDumont. 

Me voilà , me voilà } parce que f entendois 
le chien aboyer, 

M. Rondeau. 
Que fait ma Fille ? 

DameDumont.' 
Monfieur, elle joue du clavecin. 

M. Ronde au. 
Cela eft bon. 

Dame Dumont. 

Si vous vouliez l'entendre ^ c'eft une .pièce 
d'Hôriavf e , où elle ne manque pas une note, 

M. Rond e au. 
Ecoutez-moi. 

D'A me r D tf MO N T. 
Oui, Monfieur. ' 
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M. Rondeau. 
Il n'y a que faire de dire oui, pour écouter. 

DameDumont. 
Eh bien , j'écoute. 

M. Rondeau* 
Encore > 

Dame Du m ont* 
Allons, allons, pariez. • 

M. R o N D e a u. 
Il faut avoir bien de la patience ! 

Dame Dumont. 
Eh bien , j'attends, 

M. R Q N D E A U. 

Et moi auflî, que vous ne parliez plus. 

Dame'Dumont. 
Je 

M. R O N D E A U. 

Paix. Je vais marier ma Fille > & J e veux 
favoir ce que vous pcnftz là-defiîis. ^ 

Dame Dumont. 
Moi> rien. 

M. Rondeau. 
Elle ne parlera pas à cette heure! 
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Dame Dumont. 
Ceft fefon> 

M. R O N D E A U. 

Je veux lavoir fi le mari que je vais lui don- 
ner lui conviendra. 

Dame Dumont. 
Je ne fais pas. 

M. R o N D e a u. 
Je ne vous ai pas dit qui c'eft. — 

Dame Dumont. 
Non, cela eft vrai. 

M, Rondeau! 

Eh bien , c'eft le Pils d'un de mes amis, un 
Maître des Comptes. 

Dame D um.ont. 
Un Maître des Comptes? 

M. Rondeau. 
Oui, Fils d'un Notaire. 

Dame Dumont* 
Et comment s'appelle le Pèreï 

M. Rondeau. 
Comme le Fils , Monfieur Bourval. 



.* ' 
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Dame Dumont. ♦ 




Ah! 
dit.... 


Monficur , 


c'elt fon Père qui 


vous a 




M. R 


O N D E A U. 




Quoi? 







Dame Dumont. 
En vérité, Monficur, ce n'eft pas ma faute. 

M. Rondeau. 
Que voulez-vous dire ? 

Dame Dumont. 

Que c'eft le hafard qui leur a fait faire con- 
noiflarice , & ils ne fe font jamais parlé que 
par la fenêtre. 

M. R O N D E A U.' . 

Qui? 

Dame Dumont. 

Mademoifelle votre Fille 3c Mdnfîcur Bour- 

val le Fils. 

\ 

M. R O N D E A U. 

Ils fe connoifTent? 

Dame Dumont, 
Vous le favez bien. 

Mi Rondeau. 
Non vraiment* 
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. Dame D u m çjfe? x 
. Oh! vous dites cela pour.. .. 

M. R o N d e a u. 
Pourï . ... 

Dame Dumont. 

Me faire parler ; mais vous favez auffi-bien 
que moi ce qui en eft. 

M. Rondeau. 

Expliquez-vous donc i 

Dame Dumont. 

* Je veux dire , Monfieur , qu'ils s'aiment à 
la folie , & li cela vous fâche , ils vont être 
bien malheureux. 

M; R O N D E A U.' 

- Etv poufquoî voulez-vous que cela me fâ- 
che; puifqu'on fait a&uellement leur contrat x 
Se qu'ils le fïgneront ce foir. 

D a m e D u m o n t. 

Vous ne me trompez point î 

M. R O N D E;A U. : 

r 

Je vous dis que Monfieur Bourval le père &: 
moi , nous fôrrtmes amis dès notre enfance , 
& que ce mariage -là nôuJ convient égale- 
ment. 
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DàIe Dumont. 

Eh bien , Monfieur , j'en fuis auflï étonnée 
que charmée , pour Mademoifelle votre Fille , 
je craignois. . . . 

M. Rondeau. 
Dites? • 

Dame Dumont. 

Cela eft ïnutik. 

M. Rondeau 

Quand je veux qu'elle fe taife , elle veut par- 
ler } & quand je veux qu'elle park , elle veut fe 
taire. 

Dame Dumont. 

Eh bien, Monfieur- , je vous fais mon com- 
pliment. , 

M. Rondeau. 

Ce n'eft pas-lk ce que je vous demande. 

D a m e D u m o n t. '• 

Pour moi , je trouve que vous êtes devenu* 
bkn raifonnable. 

V. Ronde a u. 

De marier ma Fille ï j'en ai toujours eu en- 
vie. 

Dam e 
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Dame Dumont. 
Ce n'eft pas de cela. 

M. R O N D E A U. 

De quoi donc? 

Dame Dumont. 

Quand je dis que ce n'eft pas de cela j c'eflr 
pourtant de cela. 

M. R O N D E A U. 

Bourval eft riche affez pour elle. 

D À m e D u m o NT, 

Oui j mais c'eft d'autre chofe que /e veux 
dire. 

: ;;■ :m. rondeau.;. 

-Dites-le donc. 

Dame Dumont. 

. C'eft de voir que vous donnez votre Fille à 
un grand Garçon > beau & bien fait. 

M. R o N J> e a u. 

: Comment bien fait > 

-Dame Dumont. 

Oui , Zytonfieur , vous le favez bien i vous 
l'avez vu apparemment i, 

Tome 11 1 % X 
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• M. Rondeau. 
Point du tout. J'ai demandé à Bourval , fil 
favoit comnjçnt je voulois que fût fait mon 
Gendre ; il m'a dit que oui , & que je ferois 
content de fon fils. 

Dame Î> v Tj m o n T. 
* îl a bien raifon. 

M. R o N D e a u. 

Mais point du touf , s'it ett comme vous le 
dites. « . .^: *.-: \. . ■-,. 

I> A M 1-. P 5 M O N Tf 

; Je, dis qu'il eft fdçt bien. . — ; 

M. R O N D E A U. 

Et moi , je dis qu'il . eft fort mal ; qu'il ne 
me convient point, &c que ma Fille ne Tépou- 
fera pas. # . 

Dame Dumont. 

*' Mais , Mpnfîeuf , je vous "aurai d6xiC crû rai- 
fonnable./.. 

M- R o -û i> e a u. 
Non , je n'aurai point dans ma fsuaàite de 
ces vilaines gens , .qui parce qu'ils {ont droits 
& plus grands que nous , nous méprifent & 
Aous rient au rtèfc; T$6ï\ , non > cela ne fera 
pas. Faites -moi venir ma Pille. D*me~ Dumont 
jort % • - ........ 
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i M. RONDEAU,^ colère.:: , ; 

JV1 onsieur Bourval a voulu m'attrapper. 
Il a peut-» être crû que je fîgnerois avant d'a- 
voir vu fon Fils y c'étoit un beau tour à me 
faire ! Je vais aller chez lui* Dame Dumont." 
Je lui laverai la tête. Dame Dumont. Je me 
brouillerai avec lui pour toute ma vie. Dame 
Dumont. Il faut fc méfier des gens droits. 
Dame Dumont. Et auflî de ceux qui nous ref- 
femblent le plus. Dame Dumont. Ceft elle^ 
sûrement qui avpit machiné cela avec les deux 
Bourval/ Dame Dumont. Dame Dumont. 
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SCENEVJI 

M. RONDEAU, Mlle RONDEAU, 
DÂMB DUMONT. 



Dame D u m.o . n~t. 



Noi, 



s voilà , nous voila. -, . ' 

M. R O N D É A U, 

Approchez ici , Madempifelle Rondeau» 

> : • Mlle Rondeau.. 

Mais , monxher Papa , vous avez l'air bien 
en colère- • ; . 

M. Rondeau! . 
Ceft pour votre bien que je le fuis , & je 
ne veux pas que vous aimiez perfonne à l'ave- 
nir fans ma permiflîon. 

Mlle Rondeau. 
Mais on dit que vous ne voulez pas que j'é- 
poufe Monfîeur Bourval. 

M. R o n x> , EAU. 
Non ; je ne le yeux pas. 

Mlle Rondeau. 

Je ne fauroïs pourtant en aimer un autre 
que lui. 
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,M. R'OKDEA'IL 

Vous ne fauriez ï 

Mlle Rondeau. 
- " Non , mon cher Papa. 

M, Rondeau. 
Il le faudra bien. " 

Mlle Rondeau.^ 
Non , non j jamais : ah ! mon cher Papa ! ~ * 

M. R o N D e a u. 
Je n'écoute rien. 

Mlle R o n d e A y* 
* Vous me ferez mourir. 

M. R o n p e'a u* 
On ne meurt pas comme cela. 

Mite Rondeau 
Je me tuerai plutôt. 

M. R o N D e a u. 
Vous ne vous tuerez point. 

Mlle Rondeau. 
Eh bien , je me ferai Religieufc. . . \ 

M. R o n d e a y. 

.. Vous ne, ferez point Religieufc j vous vous 
marierez , Ôc à ma fantaifie. 
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% Mlle Rondeau. 
Je n'aimerai point ce mari-là. 
.M. Rondeau. 

Je ne m'en foucie . guère j qtfeft-cc que cçîa 
me fait que .vous aimiez votre mari ï 
Mlle Rondeau. 
Je ferai malheureufe toute ma viç ï 
• M. R o n d e a u, 

Oh ! que non,, qu'on n'eft pas malheureufe 
pour ne point aimer foh mari. En un mot , ne 
fongez plus à Bourval ; & û vous le regardez 
feulement..*.. Dame- Dumont , o'eft à vous que 
je m'en prendrai. Je.ih'ca vais retirer ma pa- 
role. . . . 



SCENE V III. 

Mlle RONDEAU, DAME DUMONT. 
Mlle Rondeau, pleurant. 

Ah ! ma* chère Dame Dûmont , qu'eft-ce 
que je vais devenir ? 

Dame Dujvîont. 

*" Ne vous affligez point r mon enfant, tout 
n'eft pas pçrdu. * 
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Mlle Rondeau. 

, Bh ! mon Dieu ! fi , tout eft perdu j puifijuc 
je n'épouferai point Monfieur Bourval. 

DameDumont. 

Que favez - vous > Il ne faut défefpérer de 
xien. 

Mlle Rondeau. 
f . Puifquc mon Père ne le veut pas, 

DameDumont. 

* Il fera peut-être forcé cfy confentir. 

^llie Rondeau. 

Et comment î 
t Dame J> v mont. 

Ecoutez-moi. Tous les boffus -ne penfent pas. 
comme Monfieur Roûdeau.' 

Mlle Rondeau. 

Qu'eft-ce que cela me fait > 

D A M E D U M O N "TU 

Ce que cela vous feit, ï qu'il jj'y en a pas 
un , qui ne veuille avoir une gjcaadp JEe»me 
bien faite, 

.c Mlle R p n d e a u. 
Cela eft vrai ï . 

x 4 
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Dame Dumont. 

Oh , très-vrai , & vous croyant comme vous 
paroifTez , pas un ne voudra de vous. 

Mlle Rondeau. 

Ni moi d'eux affurément. 

Dame Dumont. 

Et pour-lors , Monfîeur votre Père fera trop 
heureux d'en revenir a Monfîeur Bourval. 

Mlle Rondeau. 

Ah ! je n'ofe m'en flatter ! 

Dame Dumont. 

Laiflbns faire le tems j avec lui on vient à 
bout de tout. 

Mlle Rondeau. 
Je voudrois pouvoir vous croire. j 

DameDumont. I 

Ce que je vous dis eft très-vrai. TranquilKfez* 
vous donc. I 

Mlle Rondeau. 
Je vais écrire k Monfîeur Bourval. 
DameDumont. 
Eh bien , je lui ferai tenir votre Lettre par 
La. Pierre , qui eft déjà venu ici. - - 
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Mlle Rondeau. 
Et fon maître > 

Dame D u m o n t. 
Je ne l'ai pas vu. On frappe. J'entends quel- 
qu'un. Allez , allez éqrirè votre Lettre. 

Mlle Rondeau. 
Vous viendrez la prendre ï 

Dame Dumont. 

Oui , oui. On frappe encore. On y va. Elle oa- 
vre la Porte par oh La Pierre ejl Jbrti. 

S C E N E I X. 

M. BOURVAL, Fils , LA PIERRE, 
DAME DUMONT. 

Dame Dumont. 
A h ! qu'eft-ce que vous voulez ? 
La Pie r r e. 
Je vous amène mon maître. 

Dame Dumont. 
Oh ! qu'il n'entre pas. 

M. Bourval, Fils. . 

Pourquoi donc ? je viens chercher mon Père 
.& MademoifcUe Rondeau* / 



33© L E S B O S S US, 

Dame D u m o n tv 
Vous ne pouvez pas lui parler. * 

M- BOURVAL, Fils* 

Pardonnez-moi > il faut bien que je lui diïc 
que fi j'ai refufé tantèt de l'époufer > c'eft quç 
je ne croyois pas que ce fût elle qu'on me pro- 
pofoit j maïs La Piçrre m'a inftruit ; & fi je 
trouvois mon Père , je lui demanderois pai> 
don de lui avok réfifté r & notre mariage.... 

Dame Dumont. 

Ne fe feroit pas plus facilement pour cela. 
Malgré votre réfiftance eft-ce qu'il njétoit pas 
arrangé i On devok figner le Contrat ce foir* 
mais tout eu rompu. 

M. Bourval, Fds. 

Et c*eft moi qui en fuis çaufe ! 

Dame D u m o n t. 

C'eft vous, fans être vous 5 c'eft moi, Se ce 
n'eft pas moi j par ce. que c'eft vous. 

La Pierre. 
Cela eft fort clair. 

Dame Dumo^tt, 
Oui. Monfieur Rondeau avoit confenti k 
tout , vous croyant boffu ; quand je lui ai dit 
que vous ne l'étiez pas , il eft 4evenu furieux 
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contre Mpnfieur votre Père , &- il ç& allé chez 
lui retirer fa parole i ainfi vous voyez que c'eft 
vous & moi qui en fommes la caufe , &c que 
ce n'efi ni vous ni moi. 

L A P I E R R E, 

v Elle a jrâifon pourtant. 

M. B O U R V A L , Fils. 

Et vous croyez qu'il ne donnera jamais fa 
Fille qu'à un boflu ï 

DameDumont. 

c • . 

Perfonnç ne tè fera changer d'avis. 

M. B b u r v a l , Kis. 

*~ Perfonnc ï II faut être bien malheureux pour 
rencontrer un Père comme celui-là dans lé 
monde ! 

L A P I E R R E. 

Vous dites que perfonne ne le fera changer 
d'avis i 

Dame Dumont. 

Non sûrement j'il eft trop entêté pour cefcu. 
L a Pi e rr e. 

Eh bien , je vous ferai voir que j'y réuffirai % 
moi , qui vous parle. 
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\ M. BOURVAL, Fils. 

Comment donc , La Pierre ? 

La Pierre. 

Vous le verrez. Monfïèur Rondeau ne nous 
connoît pas ; venez chez un de mes amis , 
un Frippier , qui demeure ici près , &: vous 
faurez mon projet. 

M. Bourval, Fils. fc 

Dis un mot feulement. 

Dame Dumont. 

Allez /allez , ne perdez pas de tems ; je 
crains que Monfieu*» Rondeau ne revienne- 

M r Bourval, Fils. 

. Mais. Mademoifelle Rondeau , je ne U ver- 
rai point i 

Dame Dumont. 

J'entends du Monde. Sortez par la porte pal 
<bù vous êtes venus. Ils Jortent. 
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SCENE X. 

M- RONDEAU, DAME DUPONT. 

Dame D u m o <r t. • 
Jtl» h bien , Gonfleur ï . . 

. M. R o N d je a u.. 
< Je ne l'ai pas trouvé, ce diable d'homme^-là. 

D A M E D U M O N T. 

Ainfi il n'y a encore rien de rompu > 

M. R o n i> e a u. 

Oh! parbleu fi, tout eft rompu , je fuis trop 
en colère. Je crois qu'il fe fera douté que je 
Vïendrois chez lui , Se qu'il a fait dire qU'il 
ctoit forti ; mais j'ai dit tout haut dans foii 

Etu4e pourquoi je venois .', il ne l'ignorera 

sûrement pas. . 

DameDumont. 

Mais s'il vpu& fait un Procès ï 

M. R o N d E a u. 

Heureufement , je n'ai donné *jue ma parole 
d'honneur •} il n ? y a rien de figné , je ne le 
crains pas. 
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Dame Dumont. 
Ah ! la parole d'honneur ne vaut donc rien > 
/ ^ M, R o N D e a u. 

Quafcd j'aurois figné , je fuis plus habile 
que lui. Il n'y a qu'un dédit qui puifle valoir 
quelque chofe dans cette occaûon-làu 

D-A ME D U % M ON T. 

« Mais ; s'il feint d'ignorer ce qui s'eft j>afTé , 
& qu'il vienne avec le Contrat \ 

< # M. R P N D i A u. 

Il ne me fera pas figner de force apparem* 
ment. . 

Dame Dumont. 

. Non ; mais vous êtes bçn Père , votre Fille 
fe jettera à vos genoux , Meilleurs Bourval, 
saoi , vous oie pourrez pas nous téGÂcx.- 

M. Rondeau. 

Je ne pourrai pas ? 

Dame Dumont. 
Non ; jevousconnois , vous avez le cœur 
c tendre. 

I M. R O N D E A U. 

Je n'ai pas le cœur tendre. 



COMÉDIE. 33$ 

•Dame D u m o n t. 
Pardonnez-moi. 

M. Rondeau. 
Je vous dis que non. 

Dame Dumont. 

■ * Jf c voudrois feulement voir arriver Monfîcur 
Bourval. 

Mi R o N d e a u. * 
Il ne viendra pas. 

D A M E D U M O N TV 

Pourquoi donc ï 

M. R O N D E A tf. 

Parce que je .m'en vais lui écrire qu'il n'a 
que faire de fe préfenter jamais devant moi , 
après ce qu'il a fait. // s'aflied. 

D a m e D u m o n t. . . 

C'eft un grand crime! — - - 
M. R o n d E À v~ 
Donnez-moi de l'encre ! 

\~ : : D a- M É D u M o N T. 

Il y en a dans la Table. 

M. R o n d e a û; 
Où cela donc ï . 
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Dame D u m o n t. 
Dans le* Tiroir. 

M. R o N D e a u. 
Dans le Tiroir ï voyez vous-même. 

Dame D u m o n t. 

' Ah ! cela eft'vrai ; c'eft qu'on a pris FEcri- 
toire. Elle cherche. 

* -M. R O N D^E A V. 

Eh bien , finiffez-donc. 

,D A M E D U M O N T. 

Je cherche. 

.M. Rondeau. 
r Peut-on impatienter comme cela ! 
- Dame D u m p n t. 
Ah î je me fouviens qu'elle eft fur la chc- 
-minée. * .1 * • 

M. Rondeau, 

Apportezrlà donc. :•-... 

D A M E D Ur'M ONT. 

Je ne peux pas la prendre , je ne faurois y 
atteindre } venez vous-même. 

M. R p N D e. a u. 

Vous êtes bien infupportable ! 

Dame 
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- Daç£ j je .ne fuî| tg&s. ; aflçz gritvte. 

M. Rondeau, yè /<ry<wf. : • 

Où eft -elle? 

Dame Du m on t. 

Quelque]pa£f Ta. ^lle^moncre. r • / 
M. R O N D E A U. 

Àh--NLé voici. Du jpàjner à préfèht. // /<«/!- 

DameDùmont. 

Il y en a fur la Table. ; * '•* 

y : '•• . .... M. ' R;o n :d .e,a -ù.'-' v \ \ v '• 
Il eft écrit. 

D A M ê' l D iï jvï O NT. 
Il y â du blanc d'un côte. - 

* M. Rondeau* ' * 

Vous avez' raifon ; cela eft aflez bon pour 
lui. Il fe met à écrirtr On frappe. Il y a qttel- 
qu'un-là; . : : *• . . ; . 

Dam £ . D u M o n t. 

Ceft peut-êtte lui. * : 

M..' R a N; I> j£ A U* 

Le. chien n'a pas aboyé. . . 

Tome III. Y 
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J> A M B D D M O N T» 

Ah. Oui i il faut que et (bit vin boffu. Elle 



va ouvrir. 
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M. RONDEAU, DAME DUMONT, 
LA PIERRE, déguifé en Clerc tojfu & 
ïtancrochc. 

Dame Dumont>i. 

Quoi ! c'eft encore vous, Mofifieur de la 

Pierre ï 

La P i e b. r e , bas» 

Oui ; c'eft moi. Dites à Moûfieur Rondeau 
que je veux lui parler. 

M. Rondeau, écrivant. 
Eh bien , qui eft donc4à \ 

Dame D u m.o n t. 

Ceft un Monfîeur qui demande a vous par* 
1er. 

M. R o w D B A u. 

Qu'il entre. 
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._*■■■■> J, - - ■ I l I I I r -«~l i i .i i ■ « 

Dame Du m ont, <i la Pierre 
Entrez > Monfieur. 

La Pierre. 
Je ne fais pas fi Monfieur me reconnoît ? 

M. R o n d E a u. 
Non j car je ne vous ai jamais viL 

La P i js & k £. 

Ceft que Monfieur ne m'a pas regardé ; car 
je fuis toujours dans l'Etude de Monfieur 
Bourval , -je fuis un de fes Clercs* 

M. R o n d E A u. : 

Si c'eft lui qui vous envoie , je vais vous 
donner une Lettre que je lui écrivois. 

La Pierre. 

Bon ! Monfieur , il ne fait pas que je fuis 
ici* / 

M* RoUD'EAtf. 

Que voulez -vous donc? 

L a Pi erre. 

Monfieur j c'eft que c'eft moi qui porte or- 
dinairement le linge de fon Fils l'Abbé , au 
Collège où il demeure. 

M. R o w D e a u. 

Jl a un Fils Abbé ? Je ne favoir pas cela/ 
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L A P I,£ R R E.. 

Monfieur , il eft bien malheureux ; parce 
qu'il voudroit être marié , &; que fon Père 
l'a fait Abbé malgré lui ; àufïî il n'eft point 
avancé dans fcs études. ■ . . . 

M. R T N D E A U. 

Et pourquoi le faire Abbé> 

L A>. P I Ê R R B. 

C'eft pour qu'on ne; le connoiffe pas ; parce 
que. : 

M. R O K D;E A U. \ • 

Parce que*h .. ^ 

L a Pierre. 
Je ne Tais trop comment, vous dire cela. 

M. R.o N D EAU. 
Dites comme vous Voudrez. 

L" A P.I ,E R R E." 

C'eft que fiir votre -rcfpe&, il eft boflu. 

M. R O N D E A Ù. 

Comment ! fon Père lp: cache à caufe de, ce- 
la , Se ne veut pas qu'il fe marie > 

La Pierre. 

v>ui, Monfieur. 
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M. R o >r d* e 'a u. 
C'eft être bien inhumain! v 

DameDumont. 
Bien barbare même ! - -"- 

La Pierre.. 

Oui y ma chère Dame. ; Enfin donc , Moa- 
.fieur l'Affebé; afçu la : colère de Monfîeur , 
contre fon Père. 

M. R o n d e a u. 

Elle durera long-tems. 

L A P 1 E R R E. 

h - -- 
Et comme il voudroit bien être marié , fi 

Monfieur vouloit le voir , & qu'il pût le 

trouver aflez boflu pour époufer Mademoi- 

felle Rondeau.; ]il en fetoit Charmé..; 

M. R o n p e a u. 

Comment! Ci je veux le voir > Aflïïrement. 
Où eft-il? 

L A P r EU RE. 

Dans votre Cour avec votre Chien , qui lui 
lèche les mains , ce qui le rend bien content ; 
car il n'eft pas accoutumé à être careflfé* 

M. R q n o v e a. u. 

Le pauvre Garçon ! faites-le entrer , ou plu- 
tôt je vais au-devant de lui. ' * ' * ' f "- 

Y 3 
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L A P I E R K E. 

Oh , Monfîcur , ne vous donnez pas cette 
peine-là. 

M. R o N D I A u. 

Mais voyez un peu ce vilain Monfîcur 
Bourval , comme il méprife les boflus ! Rou- 
gir d'un Pils , dont il devroit fe faire hon- 
neur ! ^ 

I>ameDumont. 

Cela eft affreux à lui , qu'un boffii étouffe 
le cri de la nature x la voix du fang ! 
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» 

M. RONDEAU^ DAME PUMONT, 
M. BOURVAL le Fils, en Abbé bojfu & 
bancrochej LA PIERRE. -, 

La Pierre. 

Venez par ici , Monfieur l'Abbé. 
M. Boûrvàl, Fils. 
Je viens, je viens,, 



M- Rondeau. 
Monfîcur l'Abbé , je fuis au déTefpoir que 
vous ayez attendu comme cela dans la Cour. 
M. B o u R v a l , &ts. 

Oh ! je ne «ennuyois pas ; parce que je 
m'amufois avec Monfieur votre Chien , qui 
eft bien bon & bien honnête , aûurément. 

M. Rondeau. 

Dame Dumont » donnez • donc un 'ûège à 
Monfieur l'Abbé. 

M. Bout al, Fils. 
Oh ! Monfieur ., je refterai bien debout. 

M. R o s D e a u. 
Non pas , s'il vous plaît \ je ne vous parlerai 
que quand vous ferez affis, 

M. B o u r va L , Ptis. 
Allons , je fuis fait pour vous obéir. Ils 
s'ajfeyent* 

M. R O N D E A U. 

Vous me voyez très en colère contre Mon- 
fieur votre Père. 

, >L EOBlTAt>/*'-'f 

Ah ! Monfieur , s'il a tort , ce n'eft sfiremertt 
pas fa faute. 

Y 4 



344 L £\S B \OJ S US, 



M, R O N D.E AU. 

; Quoi! Monfieur, vous Texêufez après la 
.maniéré dont il vous traite i 

M.' B o>u r v A L> Fils. 

! Monfieur?, il rt'en eft pas moins mon Père, 
*qaoi qu'il rie -veuille pas nie marier, 

M. Rondeau. 

Vous me paroiflez un Bien honnête Gar- 
.çon , bien eftimable ! etès^vbus Faîrié de votre 
frère? . 

M. B o u r v a l , Fils. 
Oui , Monfieur , cependant je n'en faï rien ; 
parce que nous fommes gémeaux , & l'on dit 
comme cela- ..... , 

M. R N d;e a u. 
Cela m'eft çg^Li parce que entre' Bourgeois > 
la Coutume jçnd les parts, égalçs. 

M. Bourval, Fils.' 

Monfieur , la mienne fera bien petite , je 

_çrois. v ; hi , . . 

M. Rondeau.- 

Je ne le fouffri*ài point; Vous m*âvez gagné 
4e çceut* & yous verrez ce que : je Ferai pour 
VOUS, Le Chien aboyé. .*- * 



i... 
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Dame Dumont. 
Qu'eft-ce qui éft-là ï 



S CE 'NE XdX. 

M. RONDEAU „.M. BOURVAL, Fds^ 
M. BOURVAL en dehors, LA PIERRE, 
MADAME DUMONI. 

M. B O U R V A L.. 

1^'e s t moi. - 

M. B o u Wh a L', Fit*.- 
Ah ! c'eft la voix de mon Père. 

M. R o N d E a u. - 

Eh bien , cachez -vous dans la Chambre 1 
côté ; & vous , Dame Dumont , faites defeen- 
dre ma Fille , &: vous entrerez tous quand je 
voys appellerai. 

Dame Dumont. 
Allons , venez tous les deux. Ils fuivent. 

M, BotmvAL. 
Peut - on entrer ? 

'M/ Rondeau. 
Oui , oiii\ - 
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S C E NE XIV. 

M. BOURVAL, M. RONDEAU. 

M,'Bouval 

V2 u f E st- c e que c'eft donc , Monfîeur 
Rondeau , vous êtes venu chez moî % dire que 
je vous avois trompé. 

M. Rondeau. 
Apurement. 

M. B o u R VAL. 
Et fur. quoi > W » 

M. Rondeau. 
Ne me parler plus de cela , tout peut fe ré- 
parer. Donnez -moi votre Fils l'Abbé, à la 
place de Vautre. 

M. B o u * v A L. 

Je n'ai point de Fils Abbé. 

M. Rond e a u. 

Je fai bien que vous ne voulez pas le pro- 
duire dans le monde. 

M. B o u k v a l. 
Je ne fai ce que vous voulez dire. 
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M. Rondeau. 
.Voilà une belle chofe que vous faites - là ! 
Sacrifier un malheureux ; parce qu'il n'eft pas 
fait comme vous! 

M. B o v K v A l. 
Gomment ? 

M. R o n d e a u. 

Oui j c'eft parce que celui qui devoit époa- 
fer ma Fille vquç rçflemble , que je préfère 
fon Frère qui me reffemble à moi , & qui eft 
un bien honnête Garçon. 

(JVi. B o u r v A L. 
Mais je crois que la tête vous a tourné; 
M. R o N D e a u. 

Oh! je fa vois bien que vous ne convien- 
driez pas de ce Fils-là j mais je l'ai vu , je 
lui ai parlé. 

M. B o u R v A L. 
A mon Fils l'Abbé ? 

M. Rondeau. 
Oui j à votre Fils , l'Abbé. 

M. B o u r v -a L. 

Vous êtes plus avancé que moi > car je ne 
le connois pas. 
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M. Rondeau. 

Vous m'impatientez ! mauvais Père que vous 
êtes. Renier fon Fils! 

( M. BoURVAL,* part. 

Je crois (Jù'il eft devenu fou* 

M. R o N D e a u. 

Je m'en vais vous confondre. II eft ici l'Ab- 
bé } vous allez le voir. 

M. 'B o u r v a L. 

Ah ! celui-là fera plaifant, 

M. R o N d e a- u. 

Venez , venez , Monfieur l'Abbé. Entfca 
aufii, ma Fille, 



& ©f @ & 
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SCENE DERNIÈRE. 

Mlle RONDEAU , M. RONDEAU, 
M.BOURVAL, M.BOURVAL;i%, 
DAME DUMONT,LAPIERRB.: 

M. B o v i. v À t. 

V^ue vois- je ï 

M, R O N D £ A U. 

Etes- vous confondu > 

M. B O U R V A L.. 
Je n'y comprends rien. 

M. Rondeau. 
JEft-ce-ià votre Fils l - 

M. B o u r v A L. 

Oui, Monfieur, je -le reconnoisj mais par 
quelle aventure? ... 

M. BOURVAL, Fils. 

Je vous l'expliquerai , mon Père. 
M. R o N d e A u. 
Voici celui que je veux pour; ma. Fille. ;; 
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M. B O U R V A L. 

Si vous le voulez abfolument. . . . 

M. R o N D b a u. 

A condition que vous, lui donnerez une 
pareille charge qu'à fon FrèrCé 

M. B o u & v a Lé 
Il l'aura. 

M. Rondeau. 

Et je les garderai chez moi j parce que c'eft 
on Garçon que j'aime beaucoup. 

M. B o u r v A L. 

Vous en ferez le maître. J'ai ici le Contrat, 
les noms font en blanc j parce que je ne fa- 
vois pas ceux de Mademoifelk Rondeau , il 
n'y a qu'a les remplir. 

M. R o N d e a u. 

Je m'en vais vous les dire. 

M. B o u r v a L. 

Mais comme on ne peut compter fur votre 
parole , il faut que vous ligniez auffi un dédit 
de cinquante mille francs. % . \ 
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M, Rondeau. 

Tout ce que vous voudrez , je fuis bien sûr 
de ne pas me dédire j écrivez, écrivez. Ifabcllc- 

Charlotte Rondeau. 

. . .1 

M. B O U R, V A L. 
Allons. Il écrit. 

M. Bou&val, FÙ*. 
Je ne faurois vous remercier aflez de toutes 
les obligations que je vous ai. 

M. Rondeau. 

Je favois bien que je lui feroi* faiœ ce qui : 
convient. Cela eft-il fait} 

M. Bourval. 

OuL Vous n'avez qu'à ligner. 

M. Rondeau. 

Allons , ma Fille , mon Gendre. Ils Jlgncntl 
tous. 

Ai. Bourval, Fils. i 

A préfent , Monfîeur , que vous ne pouvez 
pas vous en dédire y quoique je ne fois pas 
boflu j je crois que voyè n'aurez pas lieu de 
VOUS plaindre de moi // déboutonne fa Soutane , 
£ il paroît droit. 
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La P i £ & k E. 
% Ni de .moi non plus. Ufiredrefle* 

-:! M/ R O N D E A U.. 

Que vois - je \ 

Mlle RONDEAU. 

Que vous avez donné à votre Fille un Mari 
auffi bienfait qu'elle. Elle ôte fin Manteau s & 
pàroit droite.^ 

M. k O N B E A U. 

Qu'eft-ce que tout cela fîghifieï Ma Femme 
m'a voit donc trompe ? 

;D A M E D U M N T. 

Oui, Monîïeuf. 

Mlle R O N D E A U. 
M'en aimerez - vous moins > "mon cher 

M. Rondeau.^ 

Non ; mais je fuis outré d'avoir été Votre 

dûpc a toiis> - 

. i • i 

M. . B O U R V A L. 

Vous ne l'avez, été que -de- votre déraiftm 
&: de votre manie. . -, 

M. 
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M. Rondeau. 

Je ferai donc expofé à pafler ma vie avec 
des gens droits ! 

M. B o v R v A L. 

Et devenez-le voiis-même. 

L A P I E R R E. 

Mettez- vous entre les mains de Valdageou , 
il vous redreflera. 

?n: • • • 

M. Rondeau, 

Vous le croyez > - ! f 

*" M. Bo tr r v a l. 

Tous les jours il fait des curés admirables* 

M. R o n d e a u. 

Allons ,* j'y confens ; il vaut mieux fe cor- 
riger , que de vouloir corriger les autres. 
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le s B as su s, 

V A U DE V ILLE. 

A I K : // nejl qu'un pas du mal au bien. 

M. R O N D E A U. , 

Je faifois un* chôfe attroce, 
,En voulant pour ma chère Enfant 
Un Epoux mal - fait , dégoûtant j 
Cétoit bien donner dans la bofle ! 
Avec un efprit à PènVers 
On donne dans tous les travers. 

C h.'« v a. 

• AVêc un efprit à l'envers 

On donne dans tous les travers. 

M. B o u R v A l. 

Tous les jours;, dans les mariages , 
Ceft le bien, c'eft la qualité, 
Qu'on recherche par vanité , 
Et tout fe marigè en équipages. 
Avec un efprit à -l'envers 
On donne dans tous les travers. 

C h <E tf R. 

Avec un efprit â TenvtfS 

On donne dans tous les travers. 

Mlle Rondeau. 

Quand un époux devient volage, 
On voit arriver les Amans ; 



Sans amour, même, ife f ont preffans 
Et du Mari exemple engage. 
Avec un efprit à l'envers 
On donnç dans tous les travers. 

C H œ u R. 

Avec un efprit à l'envers 

On donne dans tous les travers. 



M. R 



O U R V A L, Fils. 



Qui voudroit fuivre les ufages , 
La mode & l'exemple des fots/ 
S'cxpoferoit à bien des maux ; 
Suivons les traces des gens fages. 
Avec un efprit à l'envers 
On donne dans tous les travers." 

Chœur, 

Avec un efprit à l'envers, 
On donne dans tous les travers. 



D 



ME DUMONT. 



On croit, en voyant ma tournure, 
Que je n'ai jamais eu d'appas j 
Un Amant, nommé Nicolas, 
M'aima pourtant & fut parjure. 
Avec un efprit à l'envers 
On donne dans tous les travers. 

Chœur. 

Avec un efprit à l'envers 

On donne dans tous les travers. 
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La Pierre. 

À fe divertir, quand on penfe^ 
On dit , il faut beaucoup d argent * 
Mais le plaifir fuit très-Couvent 
Ceux qui font beaucoup de dépenfc * 
D'amufer fe donner les airs , 
Sans de grands frais, eft-ce un travers t 

Chœur. 

D'amufer fe donner les airs , 

Sans de grands frais , eft-ce un travers ? 
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PERSONNAGES. 

M. DE S AU VOIR. 

Mlle DE S AU VOIR, Fille de Monfieur 
de Sauvoir. 

Mde DE ROISÉVILL E , Sœur de 
Monfieur de Sauvoir. 

M. DE PRÉTENDSIERE. 

M. DE GARANCI. 

M. D'AMABERT, 

LANGE VIN, Cocher. 

L A F L EUR, Laquais de Madame de Roi- 
feville. 



La Scène ejl cke% Madame de Roifeville. 
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LE SAC 

D'A V O I N E, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE S AU VOIR, Mde DE R OISE- 
VIL LE. 

Mdc DE Roiseviilï. 

J e vous dis, moi, rjion Frère, qu'elle ne l'é- 
poufera pas. 

M. de S A V v o I R. 

Et moi , ma Sœur , je vous *épocds qu'elle 
Tépoufera. 

Mde de Roisevi tt e. 

Non , vous êtes trop raifonnablc pour cela. 

. z 4 



3^0 L E S A C 

M. ï> e Sauvoïr. 
Mais je fuis le Père de ma Fille, & maître 
de la pourvoir comme il me convient appa- 
remment. 

Mde de Roiseville. 

Ce mariage ne convient ni à vous> ni à ma 

Nièce. .. - 

M. de Sa u v oir. 

Pourquoi? Monfîeur de Prétendfîere eft un 
jeune homme du plus grand mérite. 

Mde de Roiseville. 
Voilà ce que je ne crois pas. 

M. de- Sauvoïr., 
Il ne faut que le voir & l'entendre. 

Mde de Roiseville. 

C'eft parce que je l'ai vu & entendu , que 
j'en juge tout autrement. 

M. de Sauvoïr. 
Mais , qif avez-vous k lui reprocher ? 
Mde de Roiseville. 
Tout , tout. 

M. de Sauvoïr. 
Ceft bien-tôt dit, tout. 
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Mde de.Roiseville. 

Que peut -on juger d'un homme qui dit, 
qu'une femme de trente ans eft pafleeî 

M. de Sa u voir. 

Ceft.au plus une étourdcrie qu'il a faite de- 
vant vous. 

Mde de Roiseville. 

Moi , je n'en ai que vingt-fept ; mais il a 
eu l'air .de me regarder , voilà ce qui eft , je 
crois , le comble de l'impertinence. 

M. de Sauyoir. 

Il ne fàvoit pas que vous fuffiez "la Tante de 
ma Fille. 

Mde de Roiseville. 

Je ne deviendrai point la fîenne. 

M. de Sauvoir, 

Songez-donc qu'il eft fort riche. 

Mde de Roiseville. 
Je fonge qu'il eft fat. 

M. de Sauvoir. 
Non , mais il eft fort jeune. 

Mde de.Roiseville. 
Et point poli. Il croit qu'il faut dédaigner 
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les femmes , & il fe donne les airs d'en mal 
parler j jugez comme il traiterait votre Fille, 
s'il l'époufoit. 

M. de Sauvoir. 

Ma Fille eft jolie , il l'aimera. 

Mde de Roiseville. 

Point du tout , il croira être du bon air en 
n'ayant nul égard pour elle, Se en mangeant 
fon bien avec une Danfeufc. 

M. de Sauvoir. 
Voilà ce que je ne foufFrirai point. 
Mde de Roiseville. 
Vous croyez que vous pourrez l'empêcher. 

M. de Sauvoir. 
Et pourquoi pas? 

Mde de Roiseville. 
Ce n'eft pas l'ufage. 

M. de Sauvoir. 
Je me moquerai de l'ufage. 

Mde de Roiseville. 
Et que ftrez-v.ous > 

M. de Sauvoir. 
Ce que je ferai i Mais 
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Mdc DE ROISEVILLE. 

Si vous les faites féparer , votre Fille fera ré- 
duite à fe retirer dans un Couvent , avec une 
petite penfion , & cela fera une Femme bien 
heureufe , n'eft-ce pas > 

M. de Sauvoir. 

Vous ne voyez que des malheurs qui n'arri- 
veront point. 

Mde de Roiseville. 
Au lieu que fi elle eût époufé Monfieur 
d'Amabert , qui l'aime , qui en eft aimé ' 

M. de Sauvoir. 

Je ne le connois pas 5 & fon Père a eu trop 
de torts avec moi. 

Mde de Roiseville. 

Son amour pour votre Fille , le rendra plus 
attentif a les réparer , en ayant jnille égards 
pour vous. 

M. de Sauvoir. 
A caufe de fon amour ? / 

Mde de Roiseville.. 

Sûrement ; tout homme qui fait bien aimer 
a Ta me honnête, fcnfible , pleine de recon- 
xioiflfance ; vous n'aurez lieu que de vous louer 
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de fa conduite , & l'image du bonheur que 
vous aurez toute votre vie fous vos yeux , en 
deviendra un réel pour vous. 

M. de Sauvoir. 

J'ai donué ma parole , ainfi je n'écoute rien; 
& je vous confcille de préparer ma Fille à 
bien recevoir Monfîeur de Prétendfîere , qui 
va venir aujourd'hui ici pour lui être préfenté. 
Adieu. Je vais chez mon Notaire. 



S C E N E I L 

Mde DE ROISEVILLE, Mlle DE 
SAUVOIR. 

Mlle de Sauvoir. 

A h ! ma Tante , que je vous ai d'obligation 1 

Mde DE ROISEVILLE. 

Comment i 

Mlle de^ Sauvoir. 

Je viens d'entendre tout ce que vous a dit 
mon Père. 

Mde DE ROISEVILLE. 

Eh bien , vous devez favoir que je ne l'ai 
point fait changer d'avis. 
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Mlle de Sauvoil 

Non venais je vois que vous pourriez nous 
féconder , Monfieur d'Amabert & nfoi ; il va 
venir ici dans le moment avec Monfieur de 
Garanci, qui eft ami de mon Père. ( 

Mde de Rois e ville. 

Eh ! que pourrai-je faire i 

Mlle de Sauvoik. 

Je n'en fais rien j mais ayez la bonté de les 
voir. 

Mde de Roi se ville. 

Je ne demande pas mieux x ma chère Nièce } 
je voudrois que vous fuffiez heureufe. 
Mlle d e Sa uvoir. 

Et je ne puis l'être , fi je n r époufe pas Mon- 
fieur d'Amabert. J'entends quelqu'un j ah, 
fansi doute , c'eft lui 
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SCENE III. 

MdeDE R OISE VILLEs Mlle DE 
SAUVOIR , M. D'AMABERT, 
M. DE GARANCI, LA FLEUR. 

La FLEUR * annorifant. 

JV1 onsieur d'Amabert & Monfieur de 
Garanci. 

M. de Garanci. 

Mademoifelle , je me rends avec empreflè- 
ment à vos ordres. 

Mde de Rgisevjlle. 

. Oui ; mais je crains qu'il ne foit trop tard ; 
fon Père.s'eft entêté d'un Monfîeur de Prc- 
tendfiere , qu'il veut afofolument lui faire 
époufer. 

M. d'Amaberl 

Quoi ! cet homme fi ridicule , que vous di- 
fiez qui ne parloit l'autre jour que de fcs bonnes 

fortunes & de tous les gens qu'il avoit tués 

en fe battant ? 

Mde de Roi se ville. 

Oui ; lui-même. 
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M. d'Amabert. 
Comment , Monfieur de Sauvoir peut- il 
s'être engoué de cet homme-là t , 
M. de Garanci. 
L'avez - vous jamais vu , vous , Monficur 
d'Amabert? 

'M. d'Amabert. 
Non , vraiment. 

M. de Garanci. 
Monfieur de Sauvoir ne vous connoît pas > 

Mlle de Sauvoir. 
Non , non. Pourquoi ces queftions î 

M. de Garanci. 
Il me vient une idée. 

Mlle D E * S A U V O I II. 

Ah ! Monfieur , que nous vous aurons tous 
les deux d'obligations ! 

M/de Gakanci. 

Je ne vous promets pas que cela puifle réuf- 

Mdc. IX E ,R O l S EVJ L.L B. 

Dites-donc queLeft votre projet?, 
M. de, Ça ranci. 
Vous favez que. Monfieur d'Amabert con- 



3*8 LE SAC 

trefait les Anglois à merveille Je voudrais 
qu'il pût fe rencontrer avec Monfîeur de Pré- 
tendfierc ici } il fe. moqueroit de lui de façon 
qu'il n'oferoit plus y revenir. 

Mde de Roiseville. 
Il va arriver dans le moment. 

Mile de. Sauvoir. 
Oui y & s'il fe fâche î 

M. DE Garancl 

Oh , ne craignez rien. Ceux qui fe vantent 
d ? avoir tué tant de monde , évitent plus que 
d'autres les occasions d'avoir des affaires. 

M, d'Amabert, 

' Je voudrois feulement détromper Monfîeur 
votre Père , &c le faire revenir du defir qu'il a 
de l'avoir pour Gendre. 

Mde de Roiseville. 
Eh bien , allez vous préparer. 

M, d'Amabert. . 

Il ne me faut qu'une cravatte. 

Mde deRoiseville. 

Demandez -en une à Vi&ôire. Allez , j'en- 
tends quelqu'un rq ue mon Frère ne vous voie 
pas avaht. ^ . 

SCENE 
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Mdc DE ROISEVILLE, Mlle D E 
SAUVOIR ; M. DE GARANCL 

Mlle DE Sauvoir, 

ïl» n vérité , ma Tante , je crois que ce que 

nous faifons-là n'eft pas prudent ; Monfieur 
d'Amabert eft sûrement tres-bràve , & il pour- 

roit pouffer fon rival un peu vivement. 

M. DE Garanci. 

Croyez -vous qu'il veuille , chez vous, s'en- 
gager de façon à fe nuire à lui-nfême vis-a-vis 
de Monfieur de Sauvoiri Mais je crois que 
c'cftlui que j'entends. 
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SC E N É V. 



Mdc DE ROlSE VILLE, Mlle Dî 
SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE PRÉTENDS 1ER?', M. DE 
GARANCI. 

M. DE SAUVOIR. 

JM A Sœur , ma Fille > voici Monfieur de 
Prétendfiere. 

M, D£ Prétendsiue. 

. Mademoitélle , j'ai fuivi les ufages &: fous 
le mot de convenantes , j'ai caché ce qui me 
faifoit defirer de vous époufer j mais plus je 
vous vois , Se plus je me flatte que nos arran- 
gements vous conviendront. 

Mde de Roiseville. 

Il me femble , Monfieur ,. que vous avez été 
plus occupé à fuivre la mode , que de con- 
fulter le cœur de ma Nièce, 

M. DE Prêjendsiere. 

Madame , le cœur eft fans doute une chofe 
très-féduifante j mais on n'en parle guère que 
dans les Romans ; on dit encore quelquefois 
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je votisi aime } mais on fe ..cache potir pro* 
foncer ce n\ot. ' . , 

Mdç DE RoiSEVLLtEy ^ 

: L'on a raifon , la pudeur, . . > > 

- M. de Prétend siere 5 &/*?*«* '* 

*'- - - - « - de rite* . •„ - ■ -. * 

Ah ! la pudeur cft excellente ! J 

Mdfe DE ROÎSEVIL'LE, 

Coniment, Monfieurï.** «: 

M. D E P R È t E N ï> S I fe R*fe 

• Oîfi ; Madame ; je trouve la pudeur char* 
mante ! Et favez-vous pourquoi î G'eft qu'elle 

cft rare» ' *■ • — - ^ 

Mde î) È ^O ÏSEYILLE» 

£n vérité , Moteur*. vous me feriez penfer 
que vouç ne croyez pas qu'il y. ait une Femme 
honnête. 

' """'"AÎ** I) E P RÉ TENDSIUI, 

! Vous, vous tromperiez ./ Madame ; je crois, 

au contraire > qu'elles le font toutes» « 

•• • - • - i. ■ 

- ,M k _ DE S-AUVOIR, 

- Vous voyez bien \ ma Sœur , que vous êtes 
^ouJQursr prompte à mal juger des perfonnes 
que j'aime/ .* .... A -~ 

Aa z 
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M. dePrétekdsiere. 

Bon ! Monfieur , cela ne vaut pas la peine 
de vous fâcher ; mais je vais détromper Ma- 
dame , & cela me fera aifé , quand elle voudra 
bien faire réflexion que Ton a détruit de vieux 
préjugés , qui étoient le tourment de la So- 
ciété. 

M. dï Sa u you> 
Les préjugés fouvent font des erreurs^ 

JM. iDE PRJÉTENDSJERE, 

Ceft ce que je vous dis. On croyoit autre- 
fois une Femme mal-honnête > parce qu'elle 
avoit des Amans. 

Mde DE RQISE VILLE. 

Mais 9 Monfieur , sûrement» 

M. i> e ï? R É * e tt s ï e k B. 

Eh bien , tout cela cft changé. On trouve 
qu'on fe convient , .on s'arrange & tout le 
toonde le trouve bon. Cétoit le myftère qui 
perdôit tout. > 

Mdé ï> e R t> i s e V i L l E. 
Quand au bout d'un certain tems que dure 
une paffion , on s'époufe, sûrement on auroit 
tort de plaifanter. 
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M. DE P fc Ê T E N S I E R E. 

Ah ! une paffion ! Je ne parle ni de paf- 
fion , ni d'amour } ce font des mots, profcriçs. 
Quelquefois on a du goût ; mais les arrange- 
mens valent mieux,, on fe quitte , on fe prend 
fans s'aimer , ni fe brouiller i cela eft dcli- 
deux ! 

M. de Garanci. 

Vous parlez bien là en homme qui a tou- 
jours été libre. 

M. he Prétendsiere. 
Et qui veut l'être toujours. 

M. de Sàuvoir. ' 
• Comment ! Monfîeur , eft - ce que vous ne 
voulez plus époufer ma Fille \ 

M. DE ÇrÉTENDSIERE, 

Pardonnez-moi , Monfîeur , je vous ai donné 
ma parole , ôc je ne fais ce que c eft que d'y 
manquer* 
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Mdc DE ROISEVILLE , Mlle D^ 

"SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 

1 M. DE PRÉTENDSIERÊ , M. DÉ 

GARANCI, M, D'AMABERT, 

LA FLEUR. . ... _. 

. : La^U eu r; 

JVliLORD Ridling. 

^Mdc D E* 'HÇo I S E V Il'L E. 

Ah ! mon Frère ; c'eft un Anglois dont vous 
ferez très-content, 

M, de SAuyoïJt, 
Mais il vient bien mal à propos. 
M. d'Amab e # r t. 
•■ Madatne , je demande pardon fi je inter- 
romps le Compagnie. 

Mde de R o i s E v I L l e. . 

Vous ne nous dérangez point , Milord* Mon 
Frère , ma Nièce , voici Milord Ridling , qui 
avoit grande envie de faire connoiflance avec 
vous, 

M. de Sauvoir. 

Vous me faites bien de l'honneur 2 Mîlord. 
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Voulez -Vous bica vous aflcoir auprès de ma 
Soeur. { 

M. d'Amabei^t. / 

Je fuis depuis cinq femaihes arrivé , & je 
fuis point accoutumé encore. 

M. DE FR E T EN D SI E RE. 

Vous avez vu nos Spedacles sûrement , 
Milord> 

M. d'Amabert. 

Oui , je marche fur l'Opéra tout le jour. 

Mde de Roiseville. 

Vous aimez donc beaucoup la mufîque ? 

M. D'A M A B E R T. 

Je fuis pour cela point du tout j mais Té- 
tonnement il me fait plaifîr. 

M, DE P R É T E N D S T E R~E. . 

De quoi êtes-vous donc fi étonné ! 

M. D' A M A B E R T. 

i 

Je dis k ce moment. C'eft que tous le De- 
moifelles qui font à l'Opér,a , on dit qu'ils font à 
tous le Meffieurs qui regardent le Spe&acle, 
ôc Ton dit que je dois avoir auffi moi une. 

Aa4 
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M. de Prétend s iere. 

Mais fans doute , comme tous les Anglois 
qui viennent à Paris. 

M. d'Amabert. 

Mais fi tous mes compatriotes ils font unfc 
faute, ^eft-ce que je dois faire au£E \ 

M. de Prétendsiere. 

Je ne fais pas pourquoi vous appeliez une 
faute, ce que font tous les François. 

M. d'Ama.bert. 

Les François qui font , ils font pas comme 
moi} que je fuis venu ici pour la mariage. 

Mde de Roiseville. 

Vous venez pour vous marier, Milord> 

M. d'Amabert, 

Oui, Madame, oui, pour marier, ainfi je 
fuis pas pour un Fille d'Opéra, voyez-vous. 

M. de Prétendsiere. 

Quand vous aurez vécu un peu de temps en 
France, vous fuivrez nos ufages. 

M. d'Amabert. 

Non, Monfieur , jamais, je dis encore** 



Ml 
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M. de Prétendsiere. 

Quand vous aurez paffé ici cinq ou Gx 
mois.... 

M. d'Amabeblt. 

Avec la mariage? 

M. de Prétendsiere. 

Oui , vous verrez que vous changerez de fa- 
çon de penfer. 

M. d'Amabert. 

Qu*eft-ce que dites-vous ? Je deviens un 
malhonnête homme? 

M. de Prétend- siere. 

Non , mais vous ferez comme tout le 
monde. 

M. d'Amabert, 

Je dis encore que je trouve point bon cette 
raifonnement , voyez-vous. Je fuis avec mon 
Femme & puis plus. 

Mde de Roiseville. 

Mais j'eftime beaucoup Milord , de penler 
comme cela. 

M. de Prétends ieré. 

£e n'eft pas-là ce qu'on appelle favoir les 
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ufages. D'ailleurs , il ne faut pas le contrarier > 
ces Meffieurs aiment la liberté. 

M. D'A MAB-ERT, 

Oui , Monfieur , nous trouvons le liberté 
bon pour faire le bien , mais jamais pour le 
mal. 

M. de Prétendsiere. 

' Miiord me paroît Philofophc. 

M. d'Amabeut. 

Philofophe , fi vous il veut, Tufage de cette 
pais il n'eft point avec moi. Je parle commç 
il eft mon pênfée. 

M. de Prétendsierl 

Oui , avec liberté j c'eft ce que je difois. 

M. D'A MABERT.' 

Monfieur , je trouve point bon que le liberté 
il foit pour vous un badinage. 

M, de Prétendsiere. 

Je ne badine point > & nous aimons la li- 
berté autant que vous. 

M. D'A MABERT. 

Je crois que cette deux Meffieurs , ils font 
pour penfer avec moi comme je dis* 
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M. D E G A R A NC I. 

Oui , Milord , il ne faut pas croire que tous 
les François ayent les défauts dont quelques- 
'«lis fé vantent. 

M, d'Amabert. 

Je fuis pas pour dire aufîî , & je fuis fort 
charmé de voir. 

* Mdç deRoiseville. 

Milord nous fera-t-il l'honneur de fouper 
jyec nous î 

M. eP A M A B E R T. 

- Madame , j'ai un petit affaire que je dois 
aller à cette moment. 

Mde de Roiseville. 

Oui j mais après vous pourrez revenir > 

M. d'Amabert. 

Dites-moi , je vous prie , cette Monfieur , 
s'il fera auffi? 

M. DE PRÉTENDSIERE. 

Pourquoi, Milprdï 

M. d'Amabert. 
Ceft que je refte alors avec mon affaire. Je 
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trouve point pour bon que fur le liberté An* 
gloife on parle , voye-vous. 

M. de Prétendsiere, 

Ccft une plaifantcric qui ne doit pas vous 
offenfer. 

M. D'A M A B E R T. 

Il doit pas ï 

M. de Prétendsiere. 
Non , vraiment. 

M. D'A M A B E R T. 

Eh bien, il fait autrement qu'il doit, voyc- 
voiis. Je dis comme cela. Voilà mon plai- 
fanterie. Je viens pour voir après avec le fou- 
per , fi vous il dira. Madame , Meflieurs , je 
fuis encore par le Ville un moment % & puis 
je retourne après. // fort. 
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SCENE VIL 

Mde DE ROISE VILLE, Mlle DE 
SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE GARANCI , M. DE PRÉ- 
TENDSIERE. . # 

M. DE Prétendsiehe. 

v-> e s Anglois font plaifans avec leur liberté* 
Ils font peuple , & voilà tout. . 
M. de Gakancl 
Comment peuple > 

M. de Prétendsiere, 
Oui , cela n'a nui ton , nul goût. 

M. DE G A R A N CI. 

« 

Ils ont de la raifon Se du bon fens* 

M. de Prétends 1ère. 
Ils me font pitié î 

M. D E G A R A N C I. 

Si Milord Ridling vous entendoit , cela ne 
lui plairoit point du tout. 

M. de Prétends î e r e. 

Je ne le crains pas. Les Anglois ne tirent 
point Tépée à Londres , la liberté le leur dé- 
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1 nin — m 

fend* Il doit croire que ç'eft la même chofe i 

i 

ICI* ' ' 

M. de Garancî. r 

Ne penfez pas cela. Il n'aime point notre 
Nation , & il eft vindicatif. Il étoit très-craint 
dans fes voyages / & en Provence il a eu beau- 
coup d'affaires. Il a la bravoure du monde la 
plus froide, ; " ^ . ' 

M. DE P R É T £ N D S I E R E, 

Je ne fais pas pourquoi on reçoit de pareilles 
gens dans la Société* . 

Mde de Roï.sev;ill E. > 

. C'eff un très-honnêté homme* 

M. * DE- P R Ê T E N D S I E R fe. 

Parbleu ; voilVun grand mérite d'être hon- 
nête homme ; je'ne vois que les honnêtes gens 
d'ennuyeux dans le monde* - t - / 

M. de S a y V o i R. . 

Moi , je. les crois très-refpeâ&bles, 

- : M. de Prétendsiere. 

Tant que vous le voudrez ; mais ce qu'on 
appelle fouvent un honnête homme, n'eft 
^u'un cènfeur infupportable , qui ne confloît 
q^e les. devoirs §c qui bljunç lç* plaifîrs j oh I 
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je vous demande fi cela eft agréable à rencon- 
trer? 

M. de Sauvoir, 

On ne peut pas plaifantcr plus agréable- 
ment! 

M, DE PRÊTENÛSIERE. 

Non , je ne plaifante point j mais il eft je 
crois. ... Il tire fa montre. Diable ! huit heures 
& demie ! je m'enfuis. Je fuis, très-aife d'avoir 
eu l'honneur de faire ma cour à ces Dames, 

M. de Sauvoir. 

Où voulez-vous donc aller > 

M. D,E PHÉTENDSIEIL 

A l'Opéra , où. j'ai affaire. 

M. de Sauvoir, 
Mais , notre Contrat i 

M. DE PRÉTENDSIERE* 

Vous arrangerez bien tout cela fans moi. 

M. de Sauvoir, 
Ne foyez donc pas long^tems. 

M. de Prêt e n d s j ^re. • 
Comment? 
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M. DE Sauvoir. 

Oui i parce que nous fignerons avant le 
fouper/ 

M. de -Prétendsiere. 

Je ne foupe pas ici. Eft -ce que je ne vous 
F avois pas dit ? 

M. de Sauvoir. 

Non , vraiment } mais il me femble qu'un 
jour ou Ton figne fon Contrat. . . . 

M. de Prétendsiere. 

Je ne le peux pas eh honneur } j'ai un en- 
gageftient , où je ne faurois manquer ; c'eft 
une partie délicieufe qui a été remife vingt 
fois , & qui eft enfin arrangée pour aujour- 
d'hui. 

M. de Garanci. 

Je fais quelle eft cette partie. Je crois que 
Milord Ridling en eft. 

M. DE PrÉTENDSIERE, avec effroi. 

Milord Ridling ï 

Mde de Roiseville. 

Non i il nous a promis de revenir fouper 

ICI. <* 

M. 
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M, DE Garancl 

Àh \ vous avez raifon j il ne tardera pas > 
il ne fc fait jamais attendre. 

M. de Prétëndsiue. 

Monfieur de Sauvoir , nous nous reverrons» 
îl fort précipitamment* 

■■ ■■ » , v ?.,t yr,*. 1 a "4*. ' ,'(,,1 ^«..u^--"-, j ,y » . 

S C £ N E V I I>L 

Mde PE ROlSEVtLLE, Mlle DE 
SÀÙVOIR, M. DE SAUVOIR* 
M. DE GARANCI. 

Mde » I RôïsÉVULE, 

lli* bien, ihon Frère, c'eft donc-là cet hom- 
me que vous trouviez fi aimable ! 

M» DE Garanci, 

Malgré toute fa valeur , je parie qu'il ne 
loupe pas ici de crainte de Milord Ridling. 

Mde DJ KoîîîVîlle. 

Mon Frère , j'efpèré que vous reviendrez de 
Votre prévention en fa faveur* 

Mlle de SauvôîR. 

Mon Père > vous voyez le peu de cas qu'il 
Tome III. Bb 



fait des Femmes, comment pouvez - vous cf- 
pérer de me rendre heureufe avec un pareil 
mari ? 

M. de Garancï. 

Mon ami , vous n'auriez pas cru ce que 
nous aurions pu vous en dire ; mais vous venez 
de rentendre. % 

Mde de Roiseville, 

A-t-on jamais refuTé de fouper avec celle 
qu'on doit époufer , le jour que le Contrat 
doit fe faire , St pour aller avec qui encore! 
au moment où l'on devroit , au moins , re« 
noncer pour toujours à de pareilles connoif- 
fances. 

M. D E G A RANCI. 

Monfîeur de Sauvoireft sûrement trop rai- 
fonnable pour continuer à defîrcr d'avoir un 
pareil Gendre. Mais qu'eft-cc que j'entends? 

art*** 
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S C E N E I X. 

Mdc DE ROISEVILLE, Mlle DB 
SAUVOIR, M. DE SAUVOIR, 
M. DE GARANCI, M. DE PRE- 
TE N D S I E RE qui entre Vépée à la main 
& Pair égaré. Les femmes font- un cri en le 
voyant , & elles font raffurées par la préfence de 
M. D'AMABERT^w entre en riant. 

M. DE PRÉTENDSIERE, à M. 
de Sauvait. 

A h , Monficur , je vous demande pardon , 
il vient de m'arriver chez vous un malheur 
affreux ! (auvez-moi y cachez -moi, je vous 
en prie. 

M. de Sauvoir. 

Dites-donc promptemerit ce que c'eft ï 

M. de Prétendsiere. 

Monfîeur , en fortant tout - à - l'heure , je 
trouve dans votre Cour quelqu'un qui me 
barre le paflage , l'obfcurité m'empêche de 
diftinguer qui c'eft j je ne doute pas que ce ne 
foit Milord Ridling qui m'attend , je lui cric 
défendez-vous & je lui donne deux coups d'é- 
pée qui le font tomber mort. 

Bb 1 
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M. DE SA5VOIL 
Vous avez tué Miiord Ridling! 

M. p e Pré.tendsier e. 
Oui, Monfîcur j fauvez-moi, je vous prie* 

M- D'A MABUT, 

Moi, je fais tué! 

M. BE PuÉTENèsIEHE. 

Que vois-je > Quoi , Monfieur , je ne vou* 
ai pas donné deux coups d'épéeï 
M. d'Amabert. 
Non , je ne fente pas. 

M, de Prétçndsieri. 
Et vous n'êtes pas tombe à te&e l 
M. d'Amabirt. 

Non , je dis } je fuis toujours refté de hiêtae 
que vous il voit fur le moment. 

M. DE PRÉTENDSIEJtE. 

Je ne comprends pas. ... 
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Mde D E X 1 S X Yï t %"E ; ' Mlle DE 
SAUVOIR, M>D> SÂ'tJV^ÏR, 
M. DE GfctfKArNOÎ *- -M. D'AMA- 
B E fcT> M. ÎWEJP &&T EHClSIJrlDE, 
L A FI,£j[^, J^NÇEYJtt, «n /o«« 

^ la /7î««t. • • . . ; . ... _ ^ 

' L K % F £ » U bJ 

$ "£" ré dVqtfir fâ'-'du" irtondé & que/ hr ne 
peux pas entrer. * 

Oh f'jé : veûx'ïe 'trouver, "& je : lui Câfifbai 
mon fouet fur : le èbrps/ A - 1 

:.- . ■: '•''-■^•■" j) : È : 'S^Vôi'R» ' ' 

Qu'.dftroequ'ilyiitXaagwJû?. .. 

- L Av'tfs ftîfl N.l-1 

Monfieur, c'eft que je m'en raïs vonfe dire. 
Pendant que j'étète aflé-alluîfeer ma lanterne, 
ç§*ir i<iphîîeJt fw^vftirs refprô > rr^a^er a 
mes chevaux , il eft .venu un .... un coquin-.» 
qui a donné deux.jQu trois coups* d'épée dans 
un fac d'avoine que j'ayois laiffé dans la cour, 
& toute mon avoine* eft répandue. Je vou- 

Bb3 
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drois trouver celui qui a fait ce coup-là , il 
s'en fouviendroit long-tems. 

. , M. . D.E, 3 A.u. vou. 

Allons, en voilà aflez. 

L angevin. 
Oui," en voilà aflez, & mon avoine? 

M. de Sauvoir. - 
On vous en tiendra compte ,' lanTcz-nous. 

Oh ! je m'en vais i'attendre , Se fi je le vois 
fortir...; 

M. © ï S a u/v ou. 

Allons , allez-vous-en à votre écurie. 

L A N G E r V IN. -; 

Voilà un beau tour à faite de donner des 
coups d'épée à un "{ac d'avoine ! je l'aurois 
bien défendu fi j'avôis'eté auprès de lui. 
M. de Sa v voir. 

Veux-tu bien t'en aller, 

' L A N. G IV I Ni 

Mais , -Monfîeur ; c'eft que je prends Vos 
intérêts. • • . 

M. DE S AU VOIR.. ' ' ' 

La Fleur, emmenez-le. 
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L A N G E V I N. 

Se battre contre un fac d'avoine , voilà une 
belle valeur ! 

L a F l e u r. . 

Allons , viens-donc. Ils forcent. 

M. d'Amabekt, 

Monfieur de Prétendfiere , vous nous avez 
donné un bon Comédie , vous pouvez après 
cela marcher fur FOpéra. 

M. de Prétendsiere. 
- Monfieur, Monfieur.... 

M. D'A MABERT, d'un ton ferme. 
Qu'eft-ce que vous voulez-dire ï 

M. DE P RÉ T END S IE RE. 

Mefdames , je vous fouhaite bien le bon 
foir. Il fort. 
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, SCENE DÇRNJÈRE. 

Mdc DE ROISEVIL^E, Mlle D-E 
SAUVOIR, M. DE SÀUVOIR, 
M. DE GARANCl,M.D>AMA*ER , T. 

M. D^E Garançi. 

J e né crois pas après cette avputprc-ia gu'U 
ofc jamais reparaître ici. 

Mdc dï Roise? ixj,e* 
Eh bien, mon Frère, qi*e di*«;Ypu*3utoiit 
cela i > '*'..._•.. - 

M. DE SÀU VOIR. 

Que j'ai grande obligation à Milord , àînfi 
que mi Klle , de noui avoir 1 débàrraffés d'un 
homme qui ne noiis coavttiait feint k\x 
tout. i 

Mlle DE SAUVOiR,i ^rr. ' 

Ah ! je refpire. 

Mde de Roiseville. 

Vous devriez deQrer de lui prouver, votre 
reconnoiflance. 

M. de Sauvoir. 
Je le defîre auffi de tout mon cœur j mais 
que puis-je faire pour un Angiois ï 
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' }A. I>' A M A B E R T. 

.Monfîeur , je fuis très- François , Se prêt à. 
vous fervir toute ma vie. 

M- D£ S AU v OIR. 
Comment? 

Mdç DE Roisevilli. 

Vous ne pouvez pas douter de ce que vous 
dit-lk Monfieur d'Amabert. 

M. de Saovoil 

Quoij.c'eft lui? 

Mde de Roi s je vil le. 

Oui ; c'eft lui-même , & que vous ne fau- 
riez comparer à vôtre Monfîeur de Prétend- 

ficre. 

M, de Sauvoir. 

Eh bien , ma Sœur , favez-vous ma der- 
nière réfolution ï 

Mde de Roiseville. 

Noi*, fi vous ne me rapprenez, 

M. de Sauvoir. 

Ceft de donner ma Fille à Monfieur d'A- 
mabert. Je yeux que nous foyons tous con- 
tens. 
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M; DE GaRANCI. 

Mon ami , voilà ce qu'on appelle être rai* 
fonnable. - 

<M. d'Amabert. 
Monfîeur ..... 

r H, 

.Mlle de Savvoimu 

Mon Père . . v * 

M. DE Sauvoir. 

Vous me ferez vos rcmcrcicmens quand le 
Contrat fera ligné. Allons , venez tous chez 
moi , où le Notake va arriver dans rinftant» 
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